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Coiffure de elles m* Croisai, 

RUE RICHELIEU, 76. 

Coiffure Livie. On noue les cheveux assez haut, au- 
dessus de la nuque, ou les tresse, on les fixe en spirale, 
au-dessus de laquelle on pose un chignon bouclé, ou 
cache-peigne ; on dispose ensuite sur chaque côté du chi¬ 
gnon une mèche jumelle formant une sorte de coque, 
puis dirigée au-dessus des tempes, et se terminant au 
milieu du front. La jonction des deux mèches est cachée 
sous uu bouquet de frisure. Les cheveux de devant, divi- 



COIFFURE JOSÉPHINE. 



COIFFURE LIVIE. 


sés en plusieurs parties, sont rejetés sur la tresse-dia¬ 
dème et crêpés çà et lé pour la soutenir. Une bandelette 
en or, ou velours de couleur vive, serpente dans la coif¬ 
fure. 

Coiffure Joséphine . On forme avec les cheveux de der¬ 
rière, si l’on en a en quantité suffisante, une tresse dis¬ 
posée en trois coques ( on peut demander ce chignon 
tout prêt chez M. Croisât) placées un peu haut. La natte- 
diadème repose sur une couronne bouclée, dite Joséphine , 
dont les extrémités sont cachées par les cheveux de 
devant qui sont relevés, de façon à former une sorte de 
bandeau perpendiculaire, près des tempes. Un cordon de 
perles serpente dans la coiffure, complétée par un bou¬ 
quet de roses. 


Deux entre-deux au crochet. 

N° 1. — On commence par le bord, et l’on fait une chaî¬ 
nette ayant la longueur voulue pour l’entre-deux. 

l #r tour. — Alternativement, une bride, — 3 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles. 


2® tour . — 6 mailles, sur les 6 premières mailles du tour 
précédent;— * 10 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 8 mailles, — 10 mailles simples (une sur chacune 
des dix mailles suivantes). Recommencez depuis *. 

3 e tour. — Une maille simple sur chacune des 5 pre¬ 
mières mailles ; — * 4 mailles en l’air, — 2 mailles simples 
sur les 2 mailles du milieu des 10 mailles en l’air, — 
4 mailles en l’air, — 8 mailles simples sur les. !0 mailles 
simples du tour précédent, en laissant la première et la 
dernière. Recommencez depuis *. 

4 * tour. — Une maille simple sur chacune des 4 pre¬ 
mières, mailles ; — * 4 mailles en l’air, — 4 mailles sim¬ 
ples dont les deux du milieu sur les 2 mailles simples 
du tour précédent, de telle sorte que la première et la 
quatrième se trouvent sur des mailles en l’air, — 4 mail¬ 
les en l’àir, — une maille simple sur chacune des 6 mailles 
du milieu des 8 mailles du tour précédent. Recommen¬ 
cez depuis *. 

5* tour. — Une maille simple sur chacune des 3 pre¬ 
mières mailles ; — * 4 mailles en l’air ; — 6 mailles sim¬ 
ples dont les 4 du milieu sur les quatre mailles simples 
du tour précédent, — 4 mailles en l’air, — 4 mailles sim¬ 
ples sur les quatre du milieu des 6 mailles simples. Re¬ 
commencez depuis *, 



COIFFURE JOSÉPniNK. 
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pose l'étoffe sur le tulle, et l'on exécute U broderie» 
qui se compose de point de cordonnet, — ou de chal£ 
nette, — ou de feston. On pose ensuite la poche suit 
le fond, et l'on festonne tout le contour, et sur le 
bord inférieur les quatre étoffes & la fois. On dé¬ 
coupe l'étoffe appliquée de façon à laisser paraîtra le 
tulle, comme l'indique notre dessin. 

On monte la broderie sur du carton recouvert de 
taffetas de couleur. Il est presque inutile d'ajouter 
que l'on peut exécuter ce travail d'application en ve¬ 
lours sur drap, ou drap sur drap, en employant, au 
lieu de coton, du cordonnet d'or on d'argent, on de 
la soie. 


Costume pour petite fille 

DE SEPT A NEUF ANS. 

Ce costume se compose d'une Jupe avec corsage 
montant, d'une large ceinture avec basques et d'une 
veste courte. Dans les jours très-chauds on peut sup¬ 
primer le corsage et même la veste, et se borner à la 
jupe et à la ceinture. 

Le costume est fait en mohair écru, la garniture en 
mohair brun. Cette garniture se compose de passe- 


6* tour . — 2 mailles simples ; — * 4 mailles en l'air, 

— 8 njailles simples, — 4 mailles en l'air, — 2 mail¬ 
les simples. Recommencez depuis*. La disposition 
des mailles est Indiquée sur le dessin. 

7® tour . — 4 mailles en l’air; — * 10 mailles simples, 
dont les 8 du milieu sur les 8 mailles simples du 
tour précédent, — 8 mailles en l'air. Recommencez 
depuis *. 

On fait ensuite deux tours comme le premier tour, 
en contrariant les brides (voir le dessin), puis on ré¬ 
pète depuis le deuxième jusqu'au septième tour, en 
contrariant les festons, comme l'indique le dessin. On 
termine par un tour pareil au premier tour. 

N® 2. — On prend du fil fin, on fait une chaînette 
de 24 mailles et l'on travaille en travers , en allant et 
revenant. 

1 er tour . — * 5 mailles en l'air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles, — une maille simple. Recommencez 
5 fois depuis *. — 5 mailles en l'air. 

2® tour . — Dans la dernière maille simple on fait 
7 brides, — une maille simple dans le milieu du pre¬ 
mier feston de mailles en l’air ; — * 5 mailles en l’air, 

— une maille simple dans le milieu du feston sui¬ 
vant des mailles en l'air. Recommencez quatre fois 


N° i-ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


N° 2. — ENTRE-DEUX AU CROCHET. 


depuis *. — 7 brides dans la dernière maille en l'air 
du tour précédent, — une maille en l’air. 

3® tour, — Sur chacune des 3 premières brides du 
tour précédent, une maille-chalnette, — sur la qua¬ 
trième bride, une maille simple, — 5 mailles en l'air, 

— une maille simple dans le milieu du plus proche 
feston de mailles en l'air, — 5 mailles en l'air, — une 
maille simple dans le milieu du feston suivant, — 

7 brides dans ta plus proche maille simple du tour 
précédent, — une maille simple dans le milieu du 
feston suivant, — 7 brides dans la maille simple sui¬ 
vante, — une maille simple dans le milieu du feston 
suivant, — 5 mailles en l’air, — une maille simple 
dans le milieu du dernier feston, — 5 mailles en l'air. 

4® tour, — 7 brides dans la première maille simple du 
tour précédent, — une maille simple dans le milieu du 
premier feston composé de mailles en l'air, — 5 mailles 
en l'air, — une maille simple dans le milieu du feston 
suivant — 7 brides dans la maille simple suivante, — 


Porte-montre brodé. 

Matériaux : Tulle, batiste ou nansoulc fin ; coton à broder 
n° 30. 


COSTUME POUR PETITE FILLE DE SEPT A NEUF AN?. 


Ce porte-montre est fait en application de ba¬ 
tiste ou nansouk sur du tulle ; on calque le des¬ 
sin sur le nansouk (en traçant, bien entendu, le 
fond tout entier et la poche séparément) ; on 


COSTUME POUR PETITE FILLE, VU. PAR DERRIÈRE. 


PORTE-MONTRE BRODÉ. 


poils et de petites dents. Les boutons, en forme de 
boule, sont en acier. La robe a 3 mètres 1/2 de lar¬ 
geur, 50 centimètres de hauteur, y compris la bande 
du bord inférieur, qui a9 centimètres de hauteur. La 
jupe proprement dite a seulement 45 centimètres de 
longueur, mais sa doublure se prolonge de façon à 
doubler aussi la bande qui est ajoutée et surmon¬ 
tée d'une autre bande étroite, brune cette fois et 
découpée en petites dents, bordant les grandes dents 
de la bande ajoutée. 

Cette garniture peut être reproduite en toute 
étoffe, pour toutes les robes de tout fige. 


pie dans le milieu du premier feston, — 5 mailles en 
l'air, — une maille simple dans le milieu du feston sui¬ 
vant, — 7 brides dans la plus proche maille simple,— 
une maille simple dans le milieu du feston, — 5 mailles 
en l'air, — une maille simple dans le milieu du feston , 
— 7 brides dans la plus proche maille simple, — une 
maille simple dans le milieu du feston, — 5 mailles en 
Tair, — une maille simple dans le milieu du feston, — 
7 brides dans la plus proche maille simple, — une maille 
en l’air. 

7® tour. — Sur chacune des trois premières brides, une 
maille-chalnette, — une maille simple dans la quatrième 
bride, — 5 mailles en l'air, — une maille simple dans le 
milieu du feston, — 5 mailles en l'air, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu des brides, — 7 brides dans la plus 
proche maille simple, — une maille simple dans le mi- 
•lieu du feston, — 7 brides dans la plus proche maille sim¬ 
ple, — une maille simple dans le milieu des brides, — 
5 mailles en l'air, — une maille simple dans le milieu du 
i eston, — 5 mailles en l'air, — une maille simple dans 
le milieu des dernières brides, — 5 mailles en 
- l’air. 

On recommence depuis le 2® tour, inclusi¬ 
vement. Quand l’entre-deux a atteint la lon¬ 
gueur voulue, on réunit les groupes de brides 
qui se trouvent sur chaque côté, en faisant al¬ 
ternativement une maille simple, — 4 mailles 
en l'air. 


flM r ni t ii re peur eomget blancs, 

JUPONS ET PANTALONS. 

Cette garniture, très-simple, mais très-élégante et très- 
distinguée, peut être reproduite de plusieurs façons. Les 


une maille simple dans le milieu des brides 
du tour précédent, —5 mailles en l'air,— 
une maille simple dans le milieu des brides, 

— 7 brides dans la maille simple suivante, 

— une maille simple dans le milieu du fes¬ 
ton , — 5 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu du feston, — 7 brides dans 
la dernière maille du tour précédent, — une 
maille en l'air. 

5® tour . — Sur chacune des trois premières 
brides du tour précédent, une maille-chal¬ 
nette, — dans la 4® bride, une maille simple ; 

* 5 mailles en l'air, — une maille simple 
dans le milieu du feston suivant. Recom¬ 
mencez 5 fois depuis *. — 5 mailles en l’air. 

G c tour. — 7 brides dans la première maille 
simple du tour précédent, — une maille sim- 



GARNITURE POUR CORSAGES BLANCS, JUPONS ET PANTALONS. 


lignes noires en lacet et soutache seront 
faites, si l’on veut, en lacet blanc ; ce lacet 
est bordé de chaque côté avec une étroite 
bande en biais, piquée, et encadrant des mé¬ 
daillons en toile unie. Le tout se place sur 
une bande de nansouk ou de percale, plissée 
perpendiculairement, encadrée de lacet, et 
posée sur l’objet que l’on garnit. 

Pour jupon de couleur, les médaillons peu¬ 
vent être en cachemire de nuance vive, les 
lacets noirs, la bande servant de fond peut 
être de nuance autre que le jupon. 


Col au crochet pour enfants. 

Matériaux : Fil de Un n* 20. 

On travaille fort serré. On fait une chai- 


Digitized by LjOOQie 















LA MÔÎ)Ë ÎLLÜSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLÉ 


âll 



nette de 30 mailles*, oïi P*sse sept de ces mailles, 
pour faire une maille simple dans la huitième 
maille, — 4 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
4 mailles, — une maille-chalnette, — 3 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles, 

— une maille-chaînette, — 3 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles, — 
une maille-chalnette, — 2 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 2 
mailles, — une maille-chal¬ 
nette, — 2 mailles en l’air, 
bous lesquelles on passe 2 
mailles, — une maille-chal¬ 
nette, — 2 mailles en l’air, — 
une maille-chalnette dans la 
dernière maille. Ainsi se trou¬ 
vent formés les sept petits 
anneaux qui composent la 
nervure de l’une des feuilles 
du col ; sur cette nervure on 
travaille de la façon suivante : 

i®* tour . — On commence 
BUr l’un des côtés et l’on fait 

4 mailles simples sur chacun 
des 9 premiers festons, com¬ 
posés de mailles en l’air; — sur le 4 e et 5 e fes¬ 
ton , chacun 5 mailles simples ; —6 mailles 
simples sur le 6® et autant sur le 7®, — 3 mail¬ 
les en l’air, qui représentent la pointe de la 
feuille, et encore 6 mailles simples sur le 7® fes¬ 
ton pour l’autre côté de la nerv ure, — puis 6, 
puis deux fois 5 , — puis trois fois 4 mailles 
simples. En dernier lieu une maille en l’air. 

2* tour. — On retourne l’ouvrage, et, pi¬ 
quant toujours dans le côté de derrière de 
chaque maille, on travaille depuis l’envers. 

Dans chaque maille du tour précédent, une 
maille simple ; — à la pointe, on fait 3 mailles 
dans une seule maille; une maille en l’air. 

3® tour. — On travaille sur l’endroit. Dans 
chaque maille, une maille simple, — 3 mailles 
dans le milieu des 3 mailles faites dans une 
seule maille. On pique toujours le crochet 
dans le côté de derrière de chaque maille. 

Pour passer à la feuille suivante on fait 

5 mailles en l’air, et l’on commence la seconde 
feuille comme la précédente, par 30 mailles, 
en ayant soin de les rattacher aux cinq traits 
d'union. 

Il y a 30 feuilles sur notre modèle. On peut 
augmenter ou diminuer ce nombre, selon la 
dimension que l’on veut donner au col. A la 
fin de la dernière feuille on coupe le brin , on 
le rattache au commencement du dernier tour de la pre¬ 
mière feuille, afin de faire depuis cette place, sur l’en¬ 
droit du col, un tour sur le bord extérieur de toutes les 
.feuilles, et d’exécuter en même temps l’espèce de den¬ 
telle qui encadre les feuilles. On lait d’abord des mailles 
simples autour de la première feuille, — 3 mailles dans 
une seule maille à la pointe, — puis on passe à la feuille 
suivante. A celle-ci, on fait d’abord 3 mailles simples, 

— 2 mailles en l’air, on passe la seconde de ces mailles 
dans la maille correspondante de la précédente feuille, 
puis on fait un picot (c’est-à-dire 4 mailles en l’air, dans 
la première desquelles on fait une maille-chalnette),— 
une maille simple dans chacune des plus proches 4 mail¬ 
les de la seconde feuille, — 3 mailles en l’air, en passant 
la troisième dans la maille correspondante de la précé¬ 


en l’air, — l picot, — une maille en l’air, — 6 mailles 
simples pour continuer la feuille. On forme ensuite la 
croix supérieure de la façon suivante : une maille en l’air, 
— i picot, — 3 mailles en l’air, — i picot, — 1 picot, — 
3 mailles en l’air, — 1 picot, — 2 mailles en 
l’air, la dernière passée dans la maille corres¬ 
pondante de la feuille précédente, — une* 
maille en l’air, — i picot, — 
une maille en l’air, — une 
maille-chalnette dans le mi¬ 
lieu des plus proches 3 mailles 
en l’air, de telle sorte que les 
deux derniers picots qui vien¬ 
nent d’être faits soient placés 
droits l’un devant l’autre ; — 
une maille en l’air, — i pi¬ 
cot, — 3 mailles en l’air, — 
1 picot, — 3 mailles en l’air, 

— 1 picot, — une maille en 
l’air, — une maille-chalnette 
dans le milieu des avant- 
dernières 3 mailles en l’air, 
en sorte que les picots sont 
placés comme les précédents ; 

— une maille en l’air, — 
i picot, — une maille en l’air, — une maille- 
chalnette dans le milieu des 3 mailles en l’air 
qui se trouvent entre le premier et le second 
picot de la croix, — une maille en l’air, — 
l picot, — une maille en l’air, — puis en con¬ 
tinuant le tour des mailles simples sur le reste 
de la feulile. La feuille suivante est réunie à 
celle qui la précède, comme cela vient d’être 
expliqué, et l’on continue ainsi Jusqu’à la der¬ 
nière feuille. Lorsqu’on a bordé la seconde 
moitié de cette dernière feuille avec des mail¬ 
les simples, on fait un tour de mailles simples 
sur l’encolure, puis deux tours pareils, en al¬ 
lant et revenant , en faisant une boutonnière à 
l’une des extrémités, il ne manque plus que 
les festons du bord. On attache le brin à la 
pointe de la dernière feuille, de façon à faire 
ce tour depuis l’envers du travail; on fait: 
* 5 mailles en l’air, — une maille simple dans 
la plus proche pointe de la croix, —8 mailles 
en l’air, — une maille simple dans l’autre 
pointe libre de la croix, — 5 mailles en l’air, 
— une bride dans la pointe de la plus proche 
feuille. Recommencez depuis * jusqu’à la fin 
des feuilles. De la pointe de la dernière feuille, 
dans laquelle on fait seulement une maille en 
l’air, on fait, en revenant , le dernier tour. Sur 
le plus proche feston composé de 5 mailles en 

l’air, on place, à cheval , 2 mailles Bimples, — 4 mailles 
en l’air, — une maille-chalnette dans la seconde des 
mailles simples, de façon à former un picot, — 3 mailles 
simples, — i picot, — une maille simple, le tout sur ce 
même feston ; — sur le feston de 8 mailles en l’air : 
2 mailles simples, — l picot, — 3 mailles simples, — l pi¬ 
cot, — 3 mailles simples, — l picot, — 3 mailles simples, 
1 picot, — 3 mailles simples,*— l picot, — une maille 
simple. Recommencez depuis * Jusqu’à la fin du tour. 
Sur le côté opposé à la boutonnière on pose un bouton. 


Étoiles au crochet. 

Onjpeut exécuter ce travail en coton ou fil de iin plus 


ÉTOILES AÇ CROCHET, 


dente feuille, — une maille en l’air, — l picot, — une 
maille en l’air, — 5 mailles simples, en continuant la 
seconde feuille, — 4 mailles en l’air, dont la dernière est 
passée dans la maille correspondante de l’autre feuille, 
— une maille en l’air, — l picot, — 2 mailles en l’air, — 
5 mailles simples pour continuer la feuille, — 5 mailles 
en l'air, la dernière passée dans la maille correspon¬ 
dante, — une maille en l’air, — l picot, — une maille 
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■bb ixibbbb iBaaaajMBuiaaia ibsbh ihibbi 
■ x Htm mua** iBfBaaQBuliüaS ib»bb ixxx ibi 
■ ibqmB m ibbbb iBBBBBuaaaaa ibbbb ubhmho 
«M tixxx ibbbb laaaaaaaaB laaiaa ixxxaxxx 
kxxbbbxxx ibbbb laaaaaaai kkm ixâpêaaixx; 
Baaaaasxxx ibbbb iaaaaa ib« ixxSxiaaxx 


S° i. BANDE KN tapisserie. — D Blanc. ■ Ponceau. ■ Noir. 1 Jaune, en joie ou lame. 
u Vei t anglais de nuance moyenne. D Pensée. 
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fnlj g ; s ' x 

>oo>/ooôooo ococ»oooo< 

laaaaaaBaaaaaavoc'C 

iaaaaaaaaaaa*B*a 0 <’ 
laaaaaaaaaaaoaa a 


N° 2. bande f.n TAPISSERIE. — * Noir. ** Brun foncé. B Brun clair. K Gros bleu. 
o Ponceau. n Soie ou laine maïs. 
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ou moins fin, selon l’usage auquel on le destine, pelote ou 
voile de fauteuil, etc. 

On commence chaque étoile par le centre, en faisant une 
chaînette de 8 mailles. Dans la première maille on fait une 
bride; —*4 mailles en l’air, — une bride dans cette môme 
première maille. Recommencez encore 3 fois depuis*. 4 mailles 
en l’air, — une maille-chaînette dans la 4® des 8 mailles par 
lesquelles on a commencé le travail. On a ainsi formé six 
rayons se réunissant dans la première maille, et l’on com¬ 
mence (saDs couper le brin) les feuilles qui sont faites depuis 

leur milieu. 

Première feuille. 
i« r tour .—18 mail¬ 
les en l’air,—une 
bride dans la trei¬ 
zième de ces 18 
mailles, de telle 
sorte que les cinq 
dernières forment 
un picot,—2 mail¬ 
les en l’air, — 3 
brides séparées 
l’une de l’autre 
par deux mailles 
en l’air, sous les¬ 
quelles nn passe 
deux mailles, — 
2 mailles en l’air, 
— une maille- 
chaînette dans la 
dernière des 18 
mailles. 

2 e tour .—2 mail¬ 
les simples sur 
le premier vide 
formé par 2 mail¬ 
les en l’air, — 
2 mailles simples, 
séparées par un 
picot, sur le vide 
suivant (un picot 
se compose tou- 

N 2. - CHAPEAU EMPIRE. 

en lair, et d une 


CORSAGE BLANC GARNI DE RUBANS. 


N° 1. — CHAPEAU EMPIRE DK CHEZ M m « AUBERT, 
rue Neuve-des-Mathurins, 0. 


la droite, on piqué le crochet de haut en bas dans la pre¬ 
mière des mailles du picot, et l’on fait ainsi une maille-chai- 
nette), — 4 mailles en l’air, — 1 picot en arrière, — 4 mailles 
en l’air, — 1 picot en arrière, — 4'mailles en l’air, — une 
maille simple sur la pointe de la plus proche feuille. Recom¬ 
mencez 5 fois depuis *. 

2 e tour. — * Une maille simple sur chacune des quatre plus 
proches mailles en l’air, — l picot ordinaire (dirigé en haut) 
une maille simple sur chacune des 4 mailles en l’air suivan¬ 
tes, — l trèfle (c’est-à-dire une maille en l’air — l picot, — 
une maille en 
l’air, — 1 picot, 

— une maille en 
l’air, — l picot, 

— une maille en 
l’air,—une maille 
simple dans la 
maille simple qui 
précède ces trois 
picots), — une 
maille simple sur 
chacune des qua¬ 
tre mailles en 
l’air suivantes du 
tour précédent,— 

1 picot, — une 
maille simple sur 
chacune des cinq 
maillessuivantes, 

— 1 trèfle. Recom¬ 
mencez 5 fois de¬ 
puis *. 

On coud les é- 
toiles en les réu¬ 
nissant comme 
l’indique notre 
dessin. 


maille-chaînette, faite dans la maille simple 
qui précède le picot), — 2 mailles simples sur 
le vide suivant, — 1 picot, — 7 mailles simples 
sur les 5 mailles en l’air suivantes, puis, sur 
l’autre côté de la feuille : 1 picot, — 2 mailles 
simples, — 1 picot, — 2 mailles simples , — 

2 mailles simples séparées par un picot, — 2 mail¬ 
les simples sur les 2 dernières mailles en l’air 
de la feuille, —une maille-chaînette dans la 
maille d’où la feuille commence, — 5 mailles 
simples sur lers 4 mailles en l’air du cercle. D’ici 
commence la seconde feuille. 

i« T tour de la seconde feuille. — 22 mailles en 
l’air. — Une maille simple dans la deuxième de 
ces mailles, de façon à former un cercle. 

2® tour. — Dans chacune des 21 mailles en 
l’air, on fait une maille simple ; cependant dans la onzième de ces mailles 
on fait une maille simple, — une maille en l’air, — une maille sim¬ 
ple, pour former la pointe de la feuille. Pour passer au tour suivant, 
on fait une maille-chaînette dans la première maille du premier tour. 

3® tour. — * Une maille simple dans chacune des 3 premières mailles 
simples du tour précédent, — i picot. — Recommencez 2 fois depuis * ; 
puis des mailles simples jusqu’à la pointe, où l’on augmente comme 
dans le tour précédent. On fait l’autre moitié de la feuille comme cette 
première moitié. Pour arriver à la feuille suivante , on fait encore 
5 mailles simples sur les mailles en l’air du cercle. 


GARNITURE DU CORSAGE BLANC 
GARNI DK RUBANS. 


lieux baudets 


EN TAPISSERIE. 


GARNITURE, EN GRANDEUR NATU¬ 
RELLE, I)U CORSAGE BLANC, 
ORNÉ DE VELOURS NOIR. 


On fait six feuilles en exé¬ 
cutant alternativement les. 
deux qui viennent d’être dé¬ 
crites, et, après avoir coupé le 
brin, on le rattache pour réu¬ 
nir les pointes des feuilles 
par les deux tours suivants : 

tour. — Une maille sim¬ 
ple à la pointe d’une feuille; 
*4 mailles en l’air,—l picot en 
arrière (c’est-à-dire que, pour 
faire ce picot dirigé en bas, on 
exécute 5 mailles en l’air, on 
retourne le crochet avec la 
bouclette qui s’y trouve, vers 


CORSAGE BLANC ORNÉ DE VELOURS NOIR. 


Pour les chaises et les fauteuils, on place 
maintenant une seule bande au milieu du siège 
et du dossier. Pour tapis de table, on fait avec 
ces bandes un encadrement posé à bord du tapis 
en reps, drap ou velours. Après la baüde de ta¬ 
pisserie on pose une bande étroite pareille au 
tapis, et terminée par une frange. Pour exécuter 
un encadrement de ce genre, on termine chaque 
extrémité des quatre bandes qui la composent, 
en angle aigu, se raccordant à l’angle de la 
bande suivante. 


Chapeaux Empire 

DE CHEZ M me AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATIIURINS, 6. 

En publiant des coiffures nouvelles, nous avons voulu placer dans 
leur voisinage les chapeaux Empire, et rapprocher ainsi l’effet de la 
cause, le coutenant du contenu. Nous préserve le ciel de subir l’empire 
des chapeaux Empire 1 Nos lectrices formeront sans nul doute le môme 
vœu en examinant ces étranges couvre-chefs, non encore adoptés sans 
doute, mais qui peuvent cependant arriver au succès d’un moment à 
l’autre. Une faut jurer de rien, en France, lorsqu’il s’agit de mode. 

N° i. — Chapeau auvergnat , en paille d’Italie, orné "d’une ruche en 
ruban jaune et de bouquets de blé; brides jaunes. 


On emploiera 
ces dessins pour 
chaises, fauteuils, 
coffres à bois, ta¬ 
pis de table, etc. 


N° 3. — CHAPEAU EMPIRE. 
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f 2 e tour. — • 4 mailles en l’air, 

— 5 mailles simples, dont les _ 

trois du milieu sur les 3 mailles 
simples les plus proches, tan¬ 
dis que la première et la der¬ 
nière de ces 5 mailles est pla¬ 
cée sur la maille en l’air qui de 
chaque côté se rattache & la H 
maille simple. Recommencez 
3 fois depuis *. [?\| V. 

3 e tour. — * 4 mailles en l’air, H 

— 7 mailles simples placées j. 

comme celles du tour précô- ( , 4 ,?*I\** 

dent. Recommencez , 

3 fois depuis *. H>\ 

4® tour . — 4 mailles j 

en l’air, — 9 mailles 
|| simples. Recommen- 

& cez 3 fois depuis *. | 

5 e tour . — 4 mailles jm» . J' £ 4 
en l’air, — 4 mailles > 

simples, — 3 mailles 
en l’air, sous les- 
quelles on passe les 
^ 3 mailles du milieu 

1 t des 9 mailles en l’air, [ ^7 

— 4 mailles simples. | hS v: •< ^ 

Recommencez 3 fois 
B gV depuis *. Le dessin Kr 

; indique la dispoM- 

tion des mailles. 

6® tour, — * 4 mail- 
♦ // ‘ les en l’air, — 3 mail¬ 

les simples dont les 

£« deux dernières, fai- P* 

tes dans tme seule 

maille du tour pré- N o 2 . pan de cravate. 
cèdent, — 3 mailles 
en l’air, — 3 mailles 
simples sur les 3 

mailles en l’air du tour précédent, — 3 mailles en l’air, — 
3 mailles simples, dont les deux premières faites dans une 
seule maille. Recommencez 3 fois depuis *. 

7* tour.—* 4 mailles en l’air, — 7 mailles simples, —3 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles du tour précédent, 
— 7 mailles simples. Recommencez 3 fois depuis *. 

8® tour . — * 4 mailles en l’air, —19 mailles simples. Recom¬ 
mencez 3 fois depuis *. 

9® tour. —5 mailles en l’air, — 21 mailles simples. Recom¬ 
mencez 3 fois depuis *. 

10 e tour. — * Une bride sur les 2 premières des 5 mailles en 
l’air, — 2 brides dans la troisième,. — une bride sur chacune 
des deux dernières mailles en l’air, et, après la l r ®, 2®, 4®, 5® 
et 6® de ces brides, on fait une maille en l’air, — 2 mailles en 
l’air après la 3® bride. Sur les mailles simples on fait 10 brides 
séparées l’une de l’autre par une maille en l’air, sous laquelle 
on passe une maille. Recommencez 3 fois depuis *. La pre¬ 
mière bride de ce tour 

est naturellement for- ,. 


N®• 2 et 3. — Môme chapeau 
en paille de riz, vu par devant 
et par derrière ; les ornements 
se composent de touffes de ro¬ 
ses mélangées de plumes noi¬ 
res , brides noires. 


Cor sag e blanc 

AVEC RUBANS, 

de ctaex M aca Labory et Potier, / 

rue Villedo, S. • js 

Nous avons publié tÀ 

plusieurs patrons de ‘jjB 

corsages blancs , et jgjiSj 

voulons aujourd’hui jiffiSm 

faire connaître à nos Jgjg 

lectrices quelques - 
unes des garnitures » * \ 

adoptées pour ces cor- 

Celui-ci est plissé 
perpendiculairement 
et orné de pattes for- 
môes par des entre- pyjj 
deux encadrés de den¬ 
telle; les pattes sont 
séparées par des 
nœuds de ruban rose. 

Nous publions le des- 
sin de cette garniture jflrf 
en grandeur naturelle, 
afin qu’on puisse la WF 

copier aisément ; l’en- 
tre-deux de chaque 
patte est encadré avec 
une bande étroite de 
n® 1. pan de cravate. nansou k 9 piquée, à la¬ 
quelle se rattache une 

dentelle de Valenciennes légèrement froncée. A ces pattes se 
rattache dans chaque devant un entre-deux de dentelle, 
ayant i centimètre 1/2 de largeur. 

Le col se compose de treize petites pattes ; deux de ces 
pattes forment de chaque côté une patte pluB longue. Un 
ruban rose est passé sous le col. Un poignet arrondi se rat¬ 
tache à la manche ; il se compose d’un entre-deux traversé 
régulièrement par des bandes piquées en nansouk, bordé 
d’un côté avec de la dentelle, de l’autre avec sept pattes pa¬ 
reilles à celles du col. Un nœud de ruban rose orne chaque 
poignet. 


. 

; 


SAC AU CROCHET. 


(fermage blanc erné de veloura noir, 

de chez M*®» Labory et Potier, me Villedo, S. 

La garniture de ce corsage (nous en publions le dessin en 


MS 


GARNITURE POUR VOILE. 


GARNITURE POUR VOILE, 


Sm au crochet. 

Selon le degré d’ôlé< 
gance que l’on voudra donner à ce sac, on le fera en fil 
écru ou bien en soie de cordonnet. 

La partie inférieure se compose de carreaux faits iso¬ 
lément, puis assemblés; un dessin spécial reproduit l’un 
de ces carreaux en grandeur naturelle. 

On commence cha¬ 
que carreau parle ml» 

zf Sb Sk chet dans le côté de 

• derrière de chaque 
garniture pour voiLs. maille. 


DU SAC AU CROCHET. 


en l’air, ce qui forme un petit feston, — une bride sur le 
deuxième vide, en passant par conséquent par-dessus 
deux brides. Recommencez toujours depuis *. 

il doit y,avoir huit petits festons sur chaque côté du 
carreau. Quand on a 
réuni de la sorte trois 
côtés du sac, on borde 

son ouverture avec SflRfot S SSfl n RffîS oM 

des festons pareils. 

On peut faire la 
partie supérieure * J|R 
avec une bande 
de taffetas ; si l’on 
préfère l'exécuter ÿ 

390 mailles, dont 
on réunit la der¬ 
nière à la première. 

1 r tour. - * Dans cha¬ 
cune des 2 premières 
mailles, une bride ( la 

première est formée garniture pour voile. 


VOILE EN TULLE DK DENTELLE. 
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par 3 mailles en l'air ), — 2 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 2 mailles, — 2 brides,* 7 mailles en 
l'air, sous lesquelles on passe 7 mailles. Recommencez 
29 fois depuis *. A la fin du tour, on joint la 7* maille 
en l’air à la première bride. 

2® et 3® tours. — Comme le premier tour. 

4® tour. * 2 brides, — 2 mailles en l'air, — 2 brides, — 
4 mailles en l'air, * une maille simple, avec laquelle on 
enserre les 3 barrettes formées par les mailles en l'air 
des 3 tours précédents ; — 4 mailles en l'air. — Recom¬ 
mencez depuis *. Les deux brides doivent toujours se 
trouver les unes au-dessus des autres. 

On répète encore huit fois ces 4 tours; on fait ensuite 
encore une fois le l« r tour, — puis un tour entièrement 
composé de brides (une bride dans chaque maille), — 
1 tour de brides croisées (déjà expliquées précédemment; 
nous répéterons cette explication dans le n° 29, à l'article 
Corselet au crochet) , — encore un tour composé de brides 
simples, puis une dentelle faite en 3 tours. Le premier' 
de ces trois tours est pareil à celui qui encadre la partie 
inférieure. Les 2® et 3® tours se composent des mômes 
petite festons, que l’on rattache & ceux qui les précèdent 
par une maille simple (en place d’une bride) posée à 
cheval sur le feston. On coud la partie supérieure du 
sac sous les coins des carreaux de la partie inférieure, et 
l’on fixe ceux-ci par quelques points. Les petits glands 
ont chacun 3 centimètres de longueur. Deux cordons sont 
passés dans le tour composé de brides croisées; ces cor¬ 
dons sont ornés d’un gland. 


Deux pans de cravate. 

N® l. Cravate en taffetas ponceau ayant 84 centimètres 
de longueùr, se rétrécissant au milieu, de façon à n'avoir 
qu'un centimètre de largeur, brodée avec des perles et 
des paillettes d'acier. L'étoffe est coupée en largeur dou¬ 
ble de celle de la cravate, puis repliée et cousue ensem¬ 
ble; la couture est placée sur le milieu de l’envers de la 
cravate. 

N° 2. Cravate en poult-de-soie bleu vif, avec application 
de velours noir et broderie en perles noires. 


Voile en dentelle 

AVEC DIVERSES GARNITURES. 

Le voile a 32 centimètres de hauteur, 50 centimètres 
de largeur; le fond entièrement brodé de perles d'or, or¬ 
nement excentrique, qu'il vaut mieux remplacer par des 
perles noires. 

Les garnitures, n° 1, 2,3, 4, reproduisent les diverses 
bordures que l'on met aux voiles; ce sont des dentelles 
ornées de perles longues, rondes ou ovales, de rubans 
étroits en velours, de grelots en perles longues ou ova¬ 
les, etc. Tout en répétant que la mode favorise tous ces 
enjolivements, nous devons prévenir nos lectrices qu'ils 
ne sont pas indispensables pour être à la mode. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas vert , è larges rayures de deux nuances. 
La plus foncée est unie, la plus claire a un semé de gros 
pois de même teinte que la rayure foncée, et de plus 
deux fines rayures foncées, qui, de chaque côté, enca¬ 
drent le semé. Le bord de la jupe est garni avec un vo¬ 
lant découpé de chaque côté, tuyauté, ayant 12 centi¬ 
mètres de hauteur, y compris la tête. Corsage montant à 
très-large ceinture fermée par une haute boucle. De gros 
boutons de la teinte la plus foncée garnissent le corsage. 
Manches étroites. Pointe en dentelle de Chantilly, garnie 
avec un volant de même dentelle. Chapeau de tulle vert 
entièrement bouillonné, brodé en petites perles de cris¬ 
tal, orné dessous avec une rose thé. Deux longs pans de 
tulle retombent par derrière. Brides vertes. 

Robe en poil de chèvre gris-lapis , à rayures blanches, 
bordées de chaque côté avec une fine rayure noire. Trois 
étroits volants bordés de taffetas noir, tuyautés, sont po¬ 
sés en dents aiguës sur le bas de la jupe. Une bande de 
taffetas noir, brodée de pois en soie gris-lapis, surmonte 
ces volants. Sur la pointe supérieure, les dents sont or¬ 
nées d'un carreau de taffetas noir avec une broderie re¬ 
présentant une hirondelle en plusieurs nuances de soie 
gris-lapis. Corsage-casaque, c'est-à-dire & longues bas¬ 
ques découpées reproduisant la forme et les ornements 
de la garniture de la Jupe. 


MODES. 

Le grand, le dernier mot de Télégance en ce moment, 
c'est.d’assortir. Assortir le chapeau avec les garni¬ 

tures d’une robe, et même ces garnitures avec le jupon 
sur lequel la robe est relevée : tel est le but que l’on 
poursuit. 

La robe est universellement faite en tissu de couleur 
négative, blanc, gris, feutre, nuance sable ou terre dessé¬ 
chée, etc.; le pardessus est toujours pareil à la robe. Sur 
ce fond, favorable justement parce qu’il est terne, on 
entrelace des rouleaux ou des bandes, on enchevêtre 
des lacets, ou des cordes, ou des rubans, en taffetas de 
couleur vive. La ceinture flottante est de même nuance 
que la garniture ; de même nuance aussi les rubans du 
chapeau rond ou de forme fanchon; de même nuance 
enfin le jupon pour toutes les toilettes de promenade ou 
de voyage. Ainsi, une toilette gris clair, ornée de taffetas 
violet, mais de ce beau violet éclatant qui a peu d’ai a- 


logie avec le violet un peu noir adopté pour les toilettes 
de demi-deuil, sera relevée sur un jupon de même 
nuance violette. Ce jupon pourra, par mesure d’écono¬ 
mie, être seulement un bas de jupon , c’est-à-dire avoir 
de 25 à 30 centimètres de hauteur, en se rattachant, 
pour le reste de sa longueur, à un jupon de percaline 
ou de tout autre tissu. Le porte-jupe publié dans le 
u° 24 conviendrait admirablement pour cette combinai¬ 
son ; on le ferait, bien entendu, de même nuance que la 
garniture et le jupon, et il pourrait même tenir lieu de 
garniture pour la robe. 

On porte toujours toutes les variétés de ceinture larges 
ou longues, comme larges et longues, en taffetas ou ru¬ 
ban frangé. 

La toilette des jeunes filles est, comme toujours, beau¬ 
coup plus simple que celle des petites filles : peu ou 
point de garnitures à leurs robes; tout au plus quel¬ 
ques lacets en laine, et pour les robes de soie une grosse 
corde en soie. Lacets et cordes sont fixés en ligne droite, 
en festons, en losanges, en équerre, en bordure grec¬ 
que. Le paletot pareil est toujours orné comme la robe. 
Les étoffes sont des poils de chèvre, depuis les moins* 
coûteux jusqu'aux plus fins, qui sont aussi les plus chers, 
le mohair, le linos, l’alpaga. On voit peu de piqué ; cette 
lourde étoffe, plus chaude que la plupart des tissus des¬ 
tinés à l’hiver, constituait une anomalie en été. Pour les 
matinées et le9 soirées fraîches, les jeunes filles, comme 
les petites filles, comme les femmes de tout âge, portent 
des paletots courts en molleton d'été, lequel, malgré ce 
correctif, n’en est pas moins un tissu fort épais, léger, 
j’en conviens, moelleux, je ne le nie pas, mais très-chaud 
et par conséquent bon pour une robe de chambre, mais 
non pour une robe d’été. Employé pour des paletots, le 
molleton rend des services inappréciables, car il repré¬ 
sente, sous un petit volume, un excellent et suffisant 
préservatif contre le froid; c’est à peu de chose près le 
tissu que l’on désignait l’année dernière sous le titre de 
flanelle rayée. 11 paraît qu’il est plus facile d’inventer des 
mots que des choses, car on retrouve dans Paris à chaque 
pas des objets connus portant une désignation nouvelle. 
Cette désignation varie, non-seulement avec les années, 
mais encore selon les quartiers, et, si je note le nom d’une 
étoffe ou d’un vêtement pour l’indiquer à nos lectrices, 
il m’arrive souvent de découvrir tout à coup que ce nom 
ne constitue nullement une indication suffisante. 

On porte en voiture, on prépare pour les eaux, des 
toilettes en mousseline blanche. La robe a seulement 
un large ourlet; mais, au milieu de chaque lé, se 
trouve une sorte de patte figurant un triangle, dont la 
pointe se rapproche de l’ourlet, et dont les deux cotés 
remontent jusqu’à la ceinture, le tout fait en ruban 
étroit, faufilé sur la robe; ce ruban est mauve, vert ou 
bleu. Le corsage est pareil à celui qui figure sur la plan¬ 
che du n° 24 (voir Corsage d'été) ; la toilette est com¬ 
plétée par un grand châle en mousseline blanche à large 
ourlet, simplement surmonté d’un ruban semblable à 
celui qui orne la robe. 

Les boumous arabes, ceux qui se composent d’un 
carré long, plié en deux, et cousu au milieu de façon à 
former un capuchon, sont plus à la mode que jamais. 
On en fait en toute étoffe pour les voyages et les bains 
de mer. Cette forme, si aisée à plier et à transporter, est 
en effet fort commode à notre époque de locomotion. 
On fait même ces bournous pareils aux robes qu’ils ac¬ 
compagnent; cela est fort élégant, et, si l’on veut bien y 
réfléchir, d’une élégance pas trop onéreuse. D’une part 
le bournous offre une précieuse ressource de rajeunisse¬ 
ment et de transformation pour la robe; d’une autre, la 
plupart des étoffes actuelles étant de nuance neutre et 
ayant des dessins insignifiants, le bournous peut être 
porté avec toutes les autres xobes, quoique assorti à 
l’une d’entre elles. E. R. 


CONSEILS D’UNE EX-MUSICIENNE, 

v. 

L’assiduité a pius exemplaire, les exercices les plus 
constants, l’application la plus consciencieuse, ne sau¬ 
raient suffire pour acquérir une habileté, même relative, 
si l’on ne possède pas un bon doigté; c’est de cette con¬ 
dition principale que dépendent la netteté de l’exécu¬ 
tion, le legato de la mélodie, et cette exactitude qui ne 
laisse échapper aucune note des traits brillants. Lors 
même que l’on aurait la patience de répéter cent, deux 
cents, mille fois, un passage difficile, si on l’étudie avec 
un doigté défectueux, on obtiendra un résultat non-seule¬ 
ment imparfait, mais encore pernicieux, parce que l’on fera 
acquérir aux doigts, aux mains, des habitudes dont on ne 
pourra plus se défaire, et qui étendront leur mauvaise 
influence sur tous les morceaux que l’on voudra jouer. 
Avec un bon doigté, au contraire, les difficultés s’apla¬ 
nissent comme par enchantement, ou plutôt elles n’exis¬ 
tent plus; il s’agit uniquement de répéter plusieurs fois, 
lentement d’abord, mais toujours en mesure, les pas¬ 
sages les plus difficiles, et de presser peu à peu le mou¬ 
vement, jusqu’à ce que l’on soit parvenu à jouer ces 
passages dans la mesure indiquée pour tout le morceau. 


Un bon doigté ne se perd jamais, quand on en a acquis 
l’habitude. Une longue interruption peut nuire à la sou¬ 
plesse des doigts, à leur agilité; mais l’un et l’autre peu¬ 
vent se reconquérir en peu de temps avec des exercices 
et des gammes. Il n’en saurait être de même pour le 
doigté ; si l’on n’y veille pas soigneusement dès l’origine 
des études, on est à peu près certain de perdre son 
temps et ses peines. Le doigté n’est autre chose que l'em¬ 
ploi intelligent de toutes les forces dont la main peut 
disposer; le mauvais doigté est l’éparpillement de ces 
forces, que l’on ne sait pas faire concourir au but pro¬ 
posé. Quel que soit le dessin particulier des passages dif¬ 
ficiles écrits par des maîtres différents, le doigté est le 
même pour tous ces passages; seulement, les composi¬ 
teurs modernes ayant agrandi le rôle du piano et lui 
ayant attribué des effets inconnus à leurs prédécesseurs, 
ils ont dû recourir à des procédés nouveaux en fait de 
doigté. C’est ainsi que Chopin, entre autres, a fait passer 
par-dessus le cinquième doigt le quatrième et même le 
troisième, en inclinant un peu la main. Ce fut une hé¬ 
résie, une innovation scandaleuse pour les pianistes du 
temps; mais il en a été de ce coup d’État comme de tant 
d’autres : le succès l’a amnistié, et les imitateurs ne lui 
ont pas fait défaut. Aujourd’hui ce procédé, particulier à 
Chopin, indispensable même, eu égard au caractère de 
ses compositions, aux effets originaux qu’il obtenait du 
piano, est tombé dans le domaine public, et chaque 
compositeur, chaque exécutant, apprend à gagner deux 
doigts dans un trait rapide, en passant par-dessus le cin¬ 
quième, ce qui donne pour ainsi dire deux doigts de plus 
à chaque main. 

C’est justement en raison de l’importance capitale du 
doigté, importance reconnue, proclamée par tous les 
pianistes, par tous les professeurs éminents, que je re¬ 
commande avec insistance la collection des Classiques du 
piano de M. Le Couppey, éditée chez M. Maho, rue du 
Faubourg-Saint-Honoré, 25. Dans cette collection, en 
effet, chaque œuvre ancienne ou moderne est soigneu¬ 
sement doigtée, et l’on peut affirmer qu’à elle seule 
cette collection, prise depuis son commencement et soi¬ 
gneusement étudiée jusqu’à la fin, suffirait pour former 
un talent solide. Je voudrais la voir entre les mains, ou 
plutôt sous les doigts de toutes celles de nos lectrices 
qui s’occupent de musique et me demandent des con¬ 
seils à ce sujet. M. Le Couppey et son éditeur ont rendu, 
grâce à cette publication, un service considérable à tous 
ceux qui étudient ou étudieront le piano; il serait in¬ 
juste de la considérer seulement comme une spécula¬ 
tion. M. Maho est l’un de ces rares éditeurs qui ont pour 
but principal l’art auquel ils consacrent tous leurs ef¬ 
forts, et ne le considèrent pas uniquement au point de 
vue du commerce. Pour ne parler que de cette collec¬ 
tion, il a voulu en faire une œuvre remarquable à tous 
égards. Les planches ont été confiées aux premiers gra¬ 
veurs de l’Allemagne, demeurés jusqu’ici sans rivaux 
pour ce genre de travail; le papier est magnifique et so¬ 
lide, l’impression irréprochable, minutieusement corri¬ 
gée, et ne contenant pas une seule de ces erreurs qui 
fourmillent dans certaines éditions et faussent l’oreille 
des personnes inexpérimentées. M. Maho a ainsi édité 
une foule de morceaux exquis par la forme comme par 
le fond, et l’on peut se fier à tous les cahiers qui portent 
son nom. Connaisseur excellent, bon musicien et bon 
critique, il édite seulement les compositions remarqua¬ 
bles, et l’on peut s’adresser à lui en toute sécurité pour 
toute la musique ancienne et moderne. 

Nous nous sommes arrêtées, dans le dernier article 
(voir le n° 13), au 26 e morceau de la collection; c’est une 
sonate de Clémenti en mi bémol majeur, dont le pre¬ 
mier morceau est grave et brillant, le larghetto large et 
beau, le finale très-vif et très-élégant. 

Le n° 27 renferme deux célèbres nocturnes de Field, 
qui a inauguré ces morceaux courts, mélodieux, pleins 
de fantaisie et de rêverie, dont Chopin et Mendelssohn, 
celui-ci en leur donnant le titre de romances sans paroles, 
devaient tirer un si grand parti. Cela satisfait l’oreille 
sans lasser l’attention; cela est complet dans sa brièveté, 
charmant enfin, pourvu que l’on se préserve de toute 
exagération et de toute affectation, pourvu que l’on se 
borne à les exécuter simplement, sans prétendre donner 
au compositeur plus d’esprit qu’il n’a voulu en mettre 
dans *on œuvre, plus d'intentions évidentes et sous-en¬ 
tendues qu’il n’a jugé à propos d’en indiquer. Veiller 
sur l’accompagnement, sans lui permettre d’effacer la 
mélodie, maintenir celle-ci sans s’appliquer à la souli¬ 
gner outre mesure, telles sont les seules indications qu’il 
faut suivre pour bien exécuter ces nocturnes et tous 
ceux qui en dérivent. 

Le n° 28 est la ravissante sonate de Mozart en ut ma¬ 
jeur. Là, point de longueurs, aucune phrase qui engour¬ 
disse l’attention. Dès la première mesure, l’auditeur et 
l’exécutant sont transportés dans une atmosphère lumi¬ 
neuse. Chacun des morceaux qui composent cette sonate 
sont parfaits dans leur genre, et Yallegro moderato et 
Yandante cantabüe, et Y allegretto, si fin, si élégant, si gra¬ 
cieux, qui sert de finale. 

29. Rondo de Beethoven en tri majeur. Ici, le lion a 
rentré ses griffes : il consent à être gracieux, élégant. 


Digitized by 


Google 




/rroij fr>tf> /Uns 

la Msn juus'nui 

!vjî C'.'iir*! jri’inia: uC H r Jarcb . 

*,/,■ !/“*('ts'/z:/ /iM.I.\7.;,f ia m .;' /, 7 /®' 


l/>,/r ///«'< , < ,A’<‘ > l • - 


//spr*t/urtû>n /ntfnhfr 


Digitized by LjOOQie 




























Digitized by 


3gle 




LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


215 


comme Mozart; il atteint presque la sérénité d’Haydn, 
et s'astreint même à écarter toutes les difficultés d’exé¬ 
cution qui sont habituellement inhérentes à ses compo¬ 
rtions; celle-ci est aimable d’un bout à l’autre. 

30. 2 e sonate en ut majeur de Haydn. Cette œuvre 
a une portée plus élevée que celle de quelques autres 
sonates du même compositeur. L’inspiration, mieux sou¬ 
tenue, ne tourne pas trop court , et va plus loin que d’ha¬ 
bitude. 

N° 31. Sonate en ut majeur et rondo turc. Cette 
œuvre débute par un thème qui tient en trois lignes 
et se compose de deux phrases. Qn a fait beaucoup de 
chemin depuis Mozart, et ce n'est pas aujourd’hui qu'un 
compositeur quelconque se contenterait de procédés 
aussi simples. La philosophie et les doctrines humani ¬ 
taires, la géométrie et l’algèbre, ne sont point représen¬ 
tées dans cette composition, écrite dans un passé déjà 
lointain, mais capable encore de charmer les généra¬ 
tions actuelles, et même celles de l’avenir, pour peu 
que la musique existe encore, qu'elle n’ait pas été mise 
à néant par tous les penseurs qui la préparent, en la 
modifiant selon les goûts particuliers que l’on suppose 
à nos arrière-petits-neveux. Rien n’est plus poétique que 
ce thème si simple ; il évoque avec une mélancolie pé¬ 
nétrante et résignée un souvenir unique, persistant, 
qui ne se voile que pour reparaître dans chacune des va¬ 
riations qui lui succèdent. Reproduire la même pensée 
sous mille formes diverses, sans la dénaturer cependant, 
sans jamais lasser l’attention par ces répétitions ingé¬ 
nieuses, c’était le secret des grands maîtres, et ils sem¬ 
blent ne l’avoir légué à aucun héritier. Combien de dé¬ 
ductions Mozart sait tirer de ce thème si court! Comme 
cette phrase principale, explorée et jamais épuisée, re¬ 
vient avec un rare bonheur, et comme on lui souhaite tou¬ 
jours la bienvenue avec joie! La cinquième variation est 
un superbe adagio, procédant toujours du même thème. 
Après la sixième variation, qui clôt par un brillant al¬ 
legro cette première partie de la sonate, vieni un me¬ 
nuet comme Mozart les écrivait, suivi d'un trio délicieux, 
qui ramène au menuet par un gracieux détour. Au me¬ 
nuet succède le célèbre rondo turc, gai, brillant, plein 
de fantaisie et d'humour, comme on dit aujourd'hui. 
Cette sonate est l’une des plus complètement belles 
parmi celles de Mozart. 

N° 32. Gavotte variée par Haendel. Excellent morceau 
d’étude, qui, s’il n’est point aussi agréable que les pré¬ 
cédents pour l’auditeur et l’exécutant, communiquera 
tout au moins à celui-ci les qualités qui sont indispen¬ 
sables pour Lien jouer les œuvres plus aimables. 11 faut 
donc étudier soigneusement cette gavotte avec le doigté 
qui est indiqué, et qui servira en plus d'une circons¬ 
tance. 

N° 33. La Consolation, de Dussek. Point d'exagération 
ni de monotonie dans l’exécution de ce morceau. Dussek 
est un compositeur austère, qui ne saurait s'accommo¬ 
der de l’affectation et échouerait sur la monotonie, si 
l’on n’indiquait finement toutes les nuances de son style. 

N° 34. L'Orage, de Steibelt. Morceau célèbre, extrait 
d'un concerto pour piano. Ce fut l’objet de l’ambition de 
tous les pianistes renommés au commencement du siècle 
actuel. Aujourd’hui, il est classé dans les morceaux qui 
représentent la moyenne difficulté; bien étudié, il causera 
toujours un grand plaisir. 

N* 35. Sonate en ré majeur à quatre mains, par Mo- 
lart. Voici un petit chef-d’œuvre qui réduit à néant les 
affirmations de ceux qui, se vouant à défendre les com¬ 
positions musicales dépourvues d’inspiration, soutien¬ 
nent qu’on ne saurait prendre plaisir à la musique avant 
d’avoir fait un stage et subi plusieurs noviciats. Les au¬ 
diteurs les plus ignorants des règles de l’Jiarmonie sont 
ravis à la première audition de ce morceau, et ils n’ont 
besoin d’aucune préparation, démonstration, explica¬ 
tion, d’aucune brochure, d'aucun article de journal, pour 
se sentir émus et transportés. Au lieu de leur démon*- 
trer la musique, de leur enseigner que la mélodie est 
on préjugé bon pour les gens arriérés, pour ceux que 
n’anime point le grand souffle de la philosophie musi¬ 
cale, Mozart se borne à leur livrer cet adorable andante, 

et.voyez la force des préjugés!. tous le suivent 

avec ravissement dans les sphères bénies où il évoque 
nos plus purs, nos plus tendres, nos plus poétiques sen¬ 
timents. 

Assez difficile : telle est l'inscription que porte, dans la 
collection des Classiques du piano, la série dont nous al¬ 
lons nous occuper. 

N° 36. 4* r livre des 24 études choisies de Cramer. Si 
l'on doit faire remonter à Field l’origine des nocturnes, 
c’est à Cramer que revient l’honneur d’avoir doté le 
plané de belles études concertantes. Quelques-uns de 
ses successeurs ont un peu abusé de ce genre, mais la 
somme du bien l’emporte sur celle du mal, puisqu’on 
possède aujourd’hui plusieurs collections d’études re¬ 
marquables. 

Celles de Cramer n'ont pas été dépossédées du pre¬ 
mier rang qui leur revient, non pas à titre d’ancienneté, 
mais bien à titre d’excellence. Trop souvent aujourd’hui 
l’étude est purement concertante ; selon la conception 
de Cramer, elle doit être à la fois concertante, c'est-à-dire 


brillante et agréable, et utile au talent de l’exécutant. 
La plupart des études de Cramer sont mélodieuses, dra¬ 
matiques même, et soutenues par un souffle puissant, 
qui n’a pas toujours appartenu à tous les compositeurs 
d’études. Trop souvent, depuis quelques années, lorsque 
l’inspiration tourmentée ne produisait qu’un morceau 
informe, dont la mélodie à courte haleine ne pouvait se 
délayer en une longue fantaisie, on donnait à cette com¬ 
position sans caractère déterminé le titre d'étude, et on 
la lançait dans le monde sous l’invocation d’une dési¬ 
gnation qui était trop vague pour qu’on pût discuter 
l’œuvre placée sous ce drapeau protecteur. Telles ne sont 
pas les études de Cramer, celles de son quasi-contem¬ 
porain, Moschelès; chaque étude est un morceau court, 
mais complet, utile à jouer, agréable à entendre. 

N° 37. Sonate en mi bémol majeur, de Haydn. Com¬ 
position à la fois noble et charmante, précise et poéti¬ 
que. Vandante a une ampleur rare ; il est suivi d’un 
finale gai et fin, élégant et gracieux. 

N° 38. Rondo en mi bémol majeur, d’Emmanuel Bach. 
Tous les musiciens connaissent de réputation la glorieuse 
dynastie des Bach, en qui résida, par un singulier privi¬ 
lège et pendant une longue succession d’années, toute 
la science et toute la prescience servant à préparer, à 
accumuler les éléments auxquels nous devrons Haydn, 
Mozart, Beethoven et leurs successeurs. Mais le nombre 
des pianistes qui connaissent particulièrement les Bach 
est assez restreint; il est essentiel, cependant, de jouer 
quelques compositions de ces maîtres, afin de n’ètre 
pas tout à fait ignorant de leur style. 

N° 39. Sonate en sol majeur de Beethoven. Le pre¬ 
mier morceau est un presto assez difficile ; Y andante est 
beau ; le vivace offre quelques difficultés pour la mesure. 
Cette sonate est excellente comme étude. 

N° 40. Trois menuets de Haydn. Extraits de ses so¬ 
nates, ces troi3 petits morceaux sont des modèles par¬ 
faits du genre naïf et mélodieux, dans lequel Haydn n'a 
point d’égal. En les jouant correctement et simplement, 
un enfant même peut satisfaire son auditoire. 

N° 41. Sonate en mi bémol de Hummel. Mieux vau¬ 
drait, selon l’avis même de M. Le Couppey, mettre en 
réserve cette sonate jusqu’au moment où l’on sera assez 
habile pour jouer le finale. Le premier morceau a motivé 
la place assignée à cette œuvre dans la moyenne diffi¬ 
culté : qui peut le moins, ne peut le plus, tandis qu’en 
renversant la proposition, nous trouvons que, lorsqu’on 
pourra le plus, on pourra le moins. 

N° 42. 5 e concerto en si bémol majeur de Dussek. 
Excellente étude pour acquérir un bon style, composée à 
la fois de précision et-de grâce, d’esprit et de sentiment. 

N° 43. Sonate en fa majeur de Cramer. Toutes les qua¬ 
lités de Cramer se trouvent réunies dans cette sonate. 
Son étude rendra des services considérables aux pia¬ 
nistes qui manquent d'aplomb, de précision, d’égalité 
dans leur jeu. Emmkmne RAYMOND. 



LE LEGS. 


Suite. 

11 y avait, dans le voisinage du salon habité ordinaire¬ 
ment aux Charmilles par M me Viennay et Sarah, une bi¬ 
bliothèque dans laquelle on se réunissait souvent. Un 
soir, la nuit ôtait venue ; Sarah méditait tristement dans 
cette bibliothèque, le front appuyé contre une vitre ; elle 
regardait sans intérêt le vaste parc qui s’étendait devant 
elle, les grands arbres que l’automne commençait à rou¬ 
gir et à dépouiller, et qui, à travers leur nudité partielle, 
laissaient apercevoir les lignes plates d’un horizon in¬ 
déterminé. Ainsi que cela arrive habituellement, la jeune 
fille établissait un lien mystérieux entre l’aspect de la na¬ 
ture et les sentiments qui s’agitaient dans son cœur. Ce 
parc mélancolique, ces feuilles sèches répandues à terre, 
parfois soulevées et portées bien loin de la place où 
elles étaient tombées par le vent qqi soufflait dans les al¬ 
lées ; tout ce spectacle désolé qu’offrent les premiers Jours 
de l’automne, destructeur de tout ce qui a vécu, lui pré¬ 
sentait des analogies frappantes avec les tristesses qu’elle 
éprouvait : Georges l’avait sans doute oubliée.Un ca¬ 

price l’avait rapproché d’elle, un caprice avait dicté cette 
demande en mariage, qui lui était présente, à elle, à toute 
heure de sa vie. Ainsi donc, il n’y avait rien ici-bas, rien 
que des élans sans suite ; et son tuteur avait sans doute 
raison en professant les tristes doctrines de scepticisme, 
qu’il décorait du mot : Expérience. 

Pendant qu’elle réfléchissait ainsi, on causait dans le 
salon voisin ; deux personnes, M“« Viennay et M. Darcet, 
parlaient en se promenant, et entrèrent dans la biblio¬ 
thèque en continuant la conversation. 

« Non, Monsieur, » disait M me Viennay avec douceur, 


mais avec fermeté, « mes doutes ne sont pas dissipés; 
loin de là; je crois que ni vous ni Sarah ne trouverez 
le bonheur dans la réalisation de ce projet. 

—Je suis plus intéressé que vous, Madame, dans cette 
question, et J’ai, vous pouvez le croire, étudié atten¬ 
tivement la situation. L’indécision de Sarah tient à 
son âge, uniquement à son âge; mais, dans quelques an¬ 
nées , elle sera trop heureuse d’avoir eu confiance en mon 
expérience. Quelle est la femme qui n’apprécierait pas à 
leur immense valeur la sécurité, la dignité, les jouis¬ 
sances, les plaisirs, que représente la possession d’une 
belle fortune? Tout est éphémère ici-bas, les illusions, 
les affections; cela seul est positif, cela seul nous reste 
lorsque tout nous abandonne. 

— Mais cela seul ne nous suffit pas, Monsieur,» répondait 
M“« Viennay; « vous le prouvez, puisque vous désirez 
ajouter à toutes les satisfactions que la richesse peut vous 
donner l’affection d’une femme et les joies paisibles de 
l’intérieur. » 

Sarah prit soudainement une décision ; il ne lui conve¬ 
nait pas d’assister à une conversation dont on la croyait 
exclue; la doctrine de M. Darcet, relative à la toute-puis¬ 
sance de l’argent, avait fait monter à son front la rou¬ 
geur de l’indignation, et elle s’avança rapidement, en 
disant : « Je suis là, Je vous entends! » 

Puis, raffermissant sa voix, et s’adressant à M. Darcet : 

« Vous vous trompez, Monsieur ; si je vous épouse, ce 
ne sera pas parce que vous êtes riche. 

— G’est bien, ma chère Sarah, laissons ce sujet ; il est 
inutile d’en parler plus longtemps. 

— Non, je suis sûre au contraire qu’il faut en parler, 
et tout de suite. Nous vivons, depuis quelque temps, en 
nous cachant de part et d’autre ce que nous pensons, et 
cela est mauvais de toute façon ; cela impose une con¬ 
trainte perpétuelle ; on pèse toutes ses paroles, et, dans 
la crainte de dire ce que l’on pense, on ne dit rien, ou 
bien l’on s’épuise à chercher les sujets de conversation 
qui sont les plus insignifiants. Mieux vaut, je le sens 
bien, faire cesser le plus tôt possible cette situation, qui 
devient chaque jour plus pénible. 

*« Vous disiez, Monsieur, que toutes les femmes aspi¬ 
raient à la richesse, parce que cela leur tenait lieu de 
tout ; permettez-moi de protester contre une semblable 
opinion, et pas seulement en mon nom. Je ne suis pas 
une exception , et la plupart des femmes doivent penser 
comme moi. Être la première dans un cœur qui sache 
éprouver tous les bons sentiments, dans une intelligence 
dont on mesure la supériorité avec orgueil ; éprouver à 
toute heure l’indicible bonheur de trouver près de soi un 
ami à la fois sensé attendre, indulgent et énergique, qui, 
sans descendre au rôle de dupé, et tout en possédant la 
perspicacité qui sauve de la niaiserie, a su conserver en 
lui-même, comme le plus précieux trésor, la foi au bien 
et la force d’accomplir le bien : ah 1 Monsieur, c’est là 
qu’est le bonheur, et non pas dans la possession d’un 
hôtel, d’un château, d’une voiture et de plusieurs écrins. 
En ce qui me concerne, je n’aurais pas hésité, et la pau¬ 
vreté eût été la bienvenue si elle s’ôtait présentée à moi 
avec un tel compagnon. Vous allez me dire que le con¬ 
sentement donné à votre proposition plaide contre moi, 
qu’il prouve que ces sentiments ne sont pas tout à fait les 
miens, ou du moins qu’ils n’ont pas toujours existé en 
moi. Songez à mon âge, Monsieur, et convenez que mon 
opinion actuelle a du moins le mérite d’être plus réflé¬ 
chie, et de sucéder à je ne sais quelle passagère vanité 
dont j’ai été saisie en m’apercevant que vous, si dédai¬ 
gneux et si froid pour moi depuis que je vous connaissais, 
étiez devenu subitement bon et affectueux. J’ai beaucoup 
réfléchi depuis quelque temps; je pense qu’on ne peut 
se marier uniquement par reconnaissance, que vous- 
même n’accepteriez pas un mariage accompli dans ces 
conditions, et que vous pourriez en être malheureux. 

— Ainsi, vous me repoussez ? » dit Louis amèrement ; 

« vous préférez sans doute épouser un homme plus 
Jeune ?. 

— Pardonnez-moi, Monsieur; il y a beaucoup de jeunes 

gens que je ne vous préférerais pas, parce que Je les ai 
vus nuis, sots et vains. Le principal obstacle pourrait en 
effet être dû à la disproportion d’âge qui existe entre 
nous ; mais non comme vous l’entendez, à un point de 
vue uniquement frivole. Nous n’avons ni les mômes opi¬ 
nions ni les mêmes sentiments sur aucun point ; est-ce 
parce que vous êtes venu au monde trente ans avant 
moi? ou simplement parce que vous différez de moi? Je 
l’ignore: mais je puis vous affirmer que si j’avais reconnu 
en vous cette bienveillance naturelle qui ne se dément 
Jamais, et ne cesse de s’affirmer, cette chaleur de cœur 
qui nous fait partager tous les maux dont on souffre au¬ 
tour de nous, en nous portant à les diminuer; si je vous 
avais vu moins hautain pour vos inférieurs, moins mépri¬ 
sant pour ceux qui ont besoin de vous.ah 1 Je n’aurais 

pas songé à faire un retour sur le nombre de vos années, 
et j’aurais été heureuse de vivre sous votre protection. 
Mais, Monsieur, j’en appelle à vous-même ; si je devenais 
votre femme, je ne pourrais souffrir sans que vous res¬ 
sentissiez le contre-coup de ma souffrance. Vous riez de 
toutes mes croyances, votre expérience vous engage à 
souffler sur toutes mes illusions pour les dissiper; ce qui 
m’émeut vous laisse froid, ou vous rend Ironique; si 
vous n’accueillez pas toutes mes paroles par une raille¬ 
rie , c’est uniquement parce que vous vous dominez par¬ 
fois, parce que vous avez une grande courtoisie, et que 
vous voulez éviter de me blesser : mais j’aperçois l’effort 
que vous vous imposez, et, pour vous l’épargner,Je ré¬ 
prime toutes mes pensées, je glace tous mes sentiments. 
Cela pourrait-il durer toujours? Cette discordance perpé¬ 
tuelle ne vous lasserait-elle pas en me désolant? Si je ne 
me trompe, là est le plus sérieux péril des unions extrê¬ 
mement disproportionnées sous le rapport de l’âge. 
11 est cruel, tôt ou tard, de constater un désaccord cons- 
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tant dans les pensées et le9 sentiments de deux êtres 
unis pour toujours; et je pense que la reconnaissance 
môme que Je vous dois m’oblige à vous tenir ce langage. 

— Fort bien, Mademoiselle â » répondit M. Darcet, en 
ge roidissant contre la blessure qu’il recevait, et en ap¬ 
pelant sa vanité à l’aide de sa dignité. « Vous avez pro¬ 
fité des exemples qu’on vous a donnés; voilà bien la na¬ 
ture humaine prise sur le fait ; voilà bien ces nobles êtres 
animés des plus nobles sentiments dans leurs discours, 
et qui ne peuvent pas môme se préserver de l’un des vi¬ 
ces les plus odieux : l’ingratitude. 

— Ah! Monsieur! » dit Sarah en pleurant, « vous ôtes 
ingénieux pour vous venger, car vous appuyez juste¬ 
ment sur ma plaie la plus douloureuse. Que ne m’avez- 
vous permis en effet de vous vouer, dès mon enfance, 
la reconnaissance que vous me reprochez de ne pas res¬ 
sentir l 

— N’ai-je pas fait mon devoir envers vous ? N avez-vous 
pas grandi sous mon toit ? N’ai-je pas géré et doublé vo¬ 
tre avoir? Que fallait-il donc faire? 

— Il fallait m’aimer, » répondit Sarah à voix basse , 

« comme votre frère m’a aimée ; et encore, laissez-moi 
ajouter, Monsieur, que ma gratitude, pour être moins 
expansive et moins ardente, vous eût été cependant ac¬ 
quise, parce qu’enfln Je n’avais aucun droit à votre af¬ 
fection. Si du moins, si.... vous n’aviez pas exigé ce ma¬ 
riage; si je ne m’étais pas bien souvent démontré à moi- 
môme, avec angoisse, que je ne pouvais rompre ce pro¬ 
jet sans attirer sur moi les reproches d’ingratitude que 
vous m’adressez ! Oh l Monsieur ! ayez un peu de géné¬ 
rosité, un peu de pitié pour l’enfant qui vous a été lé¬ 
guée! Ne l’obligez pas à se mépriser elle-môme, si elle 
refuse ou si elle accepte l’honneur de devenir votre 
femme. » 

M“® Viennay, assise dans un fauteuil, suivait silen¬ 
cieusement cette scène véhémente, cette amère explica¬ 
tion , prévues par elle depuis le Jour où M. Darcet, ne 
consultant que son égoïsme, avait fait cette funeste de¬ 
mande en mariage. Le visage de Louis demeurait in- 
tlexible ; aucun sentiment d’équité ou de commisération 
ne vint détendre la sombre expression de ses traits. Il 
avait dépensé sa vie en fuyant tous les liens, parce qu’ils 
représentaient à ses yeux un fardeau pour son égoïsme; 
puis, à l’heure où il touchait à la vieillesse, il avait voulu 
échapper à l’isolement, sans tenir compte un seul mo¬ 
ment du bonheur de l’enfant qu’il voulait attacher à son 
existence. 11 perdait cette espérance suprême, et ce n’é¬ 
tait pas môme la douleur qui dominait en lui ; la dou¬ 
leur l’eût rendu respectable du moins, et aurait ramené 
les cœurs dont il exigeait la reconnaissance, sans vou¬ 
loir prendre la peine de la mériter. Sa vanité avait été 
atteinte, et s’il souffrait, c’était surtout en constatant que 
son infaillibilité n’était qu’une illusion : une femme re¬ 
poussait son nom, sa fortune, ces deux supériorités qu’il 
avait contemplées avec respect depuis qu’il était né ; et ce 
refus lui était infligé par l’obscure fille de son profes¬ 
seur, — par la nièce môme de cette Sarah qu’il avait re¬ 
jetée bien loin de lui, tant il la jugeait inférieure à lui ! 

Sarah s’était réfugiée près de M“® Viennay, dont elle 
serrait convulsivement la main. M. Darcet se taisait 
toujours. 

M®® Viennay prit enfin la parole : . 

« Nous allons nous retirer, Monsieur; demain,si vous 
le voulez , nous quitterons les Charmilles, et nous irons 
attendre vos instructions à Paris. 

— Peut-ôtre, en effet, ce parti serait-il le plus sage,» 
répondit M. Darcet avec effort; « il n’est pas certain ce¬ 
pendant que Je m’y arrôte; c’est moi qui partirai si...... 

Bi les incroyables discours tenus par Mademoiselle ne 
sont pas dus uniquement à un accès d’aberration momen¬ 
tanée. Nous reparlerons de tout cela demain, Madame, 
lorsque nous serons un peu plus calmes de part et 


d’autre. » 

Cette soirée et cette nuit se passèrent tristement dans 
le grand château des Charmilles. Sarah sanglotait dans 

les bras de M«*® Viennay, en s’accusant d’ingratitude. 

Puis elle se redressait en s’écriant : « Mais je ne l’aime 

pas, Je ne puis l’aimer! cela ne dépend pas de moi. 

Et cependant Je l’aurais épousé, je vous Jure, maman, 
que Je l’aurais épousé s’il avait eu plus de pitié pour les 
autres, s’il n’avait pas toujours glacé toutes mes pensées, 
toutes mes croyances, en raillant les unes et en détrui¬ 
sant les autres, en vertu de son expérience ! • 

M. Darcet, de son côté, passa la nuit tout entière à 
arpenter son appartement ; il avait été si habitué à croire 
en sa supériorité, qu’il comprenait difficilement les rai¬ 
sons alléguées par sa pupille pour rejeter le mariage pro¬ 
posé, et les réduisait toutes, dans sa pensée, à la dispro¬ 
portion d’âge qui existait entre elle et lui. 11 souffrit 
cruellement en mesurant, à ce moment, le néant de tous 
les avantages qu’il possédait par droit de naissance: mais 
il ne découvrit pas que le principal obstacle aux projets 
qui représentaient à ses yeux le bonheur de sa vieillesse, 
ôtait en lui-même, qu’il procédait de ce manque de pitié 
et de bienveillance qui lui était inhérent, de la froideur 
et de l’indifférence que lui inspiraient les sentiments et 
les intérêts d’autrui ; en un mot, de l’égoïsme qui avait 
gouverné toute son existence. 11 se disait seulement 

qu’il était dédaigné parce qu’il n’était plusjeune.Et 

cette pensée remplissait son âme d’une amertume déses¬ 
pérée. Tout était donc fini pour lui ? La vie ne lui offrait 
plus aucune perspective brillante; il n’avait plus qu’à 
attendre la vieillesse, avec son cortège d’infirmités, si 
affligeantes lorsqu’elles ne sont pas adoucies, consolées 
par la présence et les soins d’une famille. Le tableau qui 
se dressa devant lui en cette heure d’insomnie et de dé¬ 
sespoir fut si cruel qu’il s’approcha d’une fenôtre, en 
calcula la hauteur, et se demanda s’il pourrait se fracas¬ 
ser la tête en se Jetant sur le pavé de la cour ; mais il re¬ 
cula avec horreur, non devant l’acte coupable dont il 


avait eu la pensée.... il recula seulement parce qu’il crai¬ 
gnit de se faire du mal, sans réussir à se délivrer immé¬ 
diatement des tourments qu’il endurait. 

Emmeline RAYMOND. 

[La fin au prochain numéro.) 


LIVRES. 

Suivant la promesse faite à nos abonnées, je viens 
leur indiquer quelques livres, et je ne saurais mieux 
commencer qu’en mentionnant le volume intitulé : Toi¬ 
lette d'une Romaine au temps d'Auguste , et Cosmétiques d'une 
Parisienne au dix-neuvième siècle , par M. le docteur Cons¬ 
tantin James \ 

Dans ce livre intéressant pour les érudits comme pour 
les ignorants, M. le docteur James donne aux femmes 
des avertissements salutaires. Il leur signale le danger 
qui résulte de l’emploi de certains liquides, dont on 
vante à la fois l'innocuité et l’énergie, et donne d’excel¬ 
lents préceptes d’hygiène, en même temps, que de bons 
conseils sur les substances qui peuvent être employées 
sans péril. J’ai depuis longtemps essayé, dans la mesure de 
mes forces, de prémunir nos lectrices contre les tenta¬ 
tions excitées par les réclames , qui promettent des che¬ 
veux aux tètes chauves, la disparition des rides aux vi¬ 
sages vieillis, la jeunesse et la beauté à tout le monde; 
mais l’autorité et les lumières nécessaires me faisaient 
défaut. Je suis heureuse de signaler ce volume, écrit 
avec érudition, avec esprit, avec une verve appuyée 
d’une raison supérieure. Lisez-le donc, mes chères abon- j 
nées, car vous y apprendrez à la fois ce qui doit être 
évité dans l’intérêt de votre santé, et ce qui peut être 
utile à la conservation de votre beauté. 

J’ai lu quelques ravissants romans de Dickens : Nico¬ 
las Nichîeby , — Bleak-House, — la Petite Dorrit **. Nul ne 
s’entend mieux que Dickens à combiner les divers élé¬ 
ments qui font naître l’intérêt, et à les diviser en doses 
savamment mesurées pour composer un livre qui doit 
son mérite, non pas uniqüement à la curiosité qu’il sait 
tenir en éveil, mais à l’originalité des types que l’auteur 
met en scène, à la profondeur, à l’exactitude d’observa¬ 
tion qui rassemble tous les détails pour créer des carac¬ 
tères, non pas seulement vraisemblables, mais vrais et 
vivants. Toutes les jeunes filles peuvent lire Nicolas Nic- 
kleby et la Petite Dorrit; elles y trouveront de bonnes et 
saines émotions, et des récits dont l’intérêt ne se dé¬ 
ment pas un seul moment. 

Miss Braddon, dont je viens de lire plusieurs romans, 
procède différemment. Aimez-vous les mélodrames, les 
catastrophes, les traîtres, les monstres à figure humaine, 
les événements imprévus, invraisemblables? lisez Henry 
Dunbar , — le Testament de John Marchmout, — la Trace 
du Serpent ***. Cela n’a pas, sans doute, le talent d’ana¬ 
lyse et d’observation dont Dickens nous a donné tant de 
preuves; l’intérêt n’y est point dû à la patiente étude 
des caractères ; on n’y trouve pas ces ravissantes figures 
féminines, créées par le grand romancier anglais, ces 
types vivants avec lesquels on s’est identifié en lisant le 
récit de leurs Lpttes, de leurs souffrances, de leurs joies; 
mais on ne saurait sans injustice dénier à miss Braddon 
un talent tout particulier, un peu mélodramatique, je 
le répète, mais par cela même de nature à satisfaire 
certaines imaginations. Dans une courte préface, miss 
Braddon recommande à tous ceux qui rendront compte 
de ses romans d’éviter d’en donner l’analyse; je me con¬ 
formerai au vœu qu’elle exprime, mais je me permettrai 
de demander à l’auteur un peu plus de vraisemblance 
dans les événements qu’elle déroule sous nos yeux. Je 
lui reprocherai en outre de méconnaître les lois et les 
mœurs françaises... sans parler de la géographie: Dijon 
ne se trouve pas en Normandie, soit dit en passant, et 

* Ch ez Hachette, boulevard Saint-Germain, 77. 

** Chez Hachette. Chaque roman a deux volumes à 1 franc. 

*** Chez Hachette. 


les jeunes filles ne se marient pas, en France, à l’insu de 
leur famille. Cette part légère faite à la critique, nous 
convenons que les romans de miss Braddon nous offrent 
un coloris, violent peut-être, mais énergique et réser¬ 
vant beaucoup de surprises à leurs lecteurs. La traduc¬ 
tion de la Trace du Serpent et du Testament de John 
Marchmout contient des incorrections de style qu’il serait 
aisé de faire disparaître. 



N* 25,279, Gironde. Je ne connais pas cette pommade ni son effet, et, 
ne pouvant l'analyser, Je ne saurais la recommander. — N° SI,850, 
Mayenne. A quatre et six ans, les petits garçons portent des chemisette» 
5 cols et poignets. Nous en avons publié on patron dans le n* 10 de cette 
année. On peut toujours s'abonner aux Patrons illustrés pour la durée 
de l'abonnement que l'on a 5 la Mode illustrée. — A r ° 27,410, Rhône. 
On emploie l’eau-de-vie au quinquina sans eau , et si l’on veut user en 
même temps d'une pommade, mieux vaut sans nul doute la taire pré¬ 
parer au quinquina. Ainsi que Je l'ai dit, les corsages en nansouk blanc 
peuvent accompagner toutes les Jupes sans exception, pour les pe¬ 
tites biles comme pour les jeunes filles. Laissez moi employer vos pa¬ 
roles, je n'en saurais trouver de meilleures pour vous dire à mon tour : 
Bien heureux sont vos amis, en a)outant que les gracieusetés pari¬ 
siennes ne valent ces Jolies vérités ni pour la forme, ni pour le fond. 
— A® 58,280, Calvados. Les petites filles portent des toques en paille en 
guise de chapeaux ronds. Nous avons publié des costumes de première 
communiante dans le n° 18. — /V* 55,009, Gironde. Le journal est très- 
heureux de voir une nouvelle abonnée confirmer les Jugements bienveil¬ 
lants des anciennes abonnées. Robe et paletot pareil en poil de cbèvre 
uni, ou lioos, ou foulard. Chapeau rond, garni de velours bleu avec 
plumes blanches. M" # Hénard, rue de Provence, 75, se charge d’exé¬ 
cuter tous les genres de broderie sur étoffé. 
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LE Nlt) DE PINSON. 

A l’abri de l’orage. 

Non loin de ma maison, 

Il est dans le feuillage 
Un beau nid de pinson. 

La mère vigilante 
Y garde ses petits ; 

Sous son aile tremblante 
Ils se sont tous blottis. 

L’ami toujours fidèle. 

Toujours tendre et constant, 

Le père, accourt près d’elle, 
Amoureux et content. 

Quel plaisir à sa vue. 

Et que de joyeux chants ! 

De loin la mère émue 
Répond à ses accents. 

11 a sous la verdure. 

Dans les bois et les champs 
Trouvé la nourriture 
De tous ces innocents. 

Il donne une caresse. 

Un grain. — Chaque petit 
Au plus vite se presse 
Sur l’étroit bord du nid. 

Adrien Moisy. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Paris. — Typographie de Finnin Didol frères, fils et C»«, rue Jacob, 86. 





EXPLICATION Dü DERNIER RÉBUS. 

L’on ne saurait échapper à la souffrance. 
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terminée, on la couvre avec un voile en tulle de soie, 
plissé au milieu et retombant Jusqu’à l’ourlet de la robe. 
On pose çà et là, comme le dessin l’indique, des branches 
de fleurs d’oranger et des roses blanches. 


Cadre au eroehet 


crochet dans le côté de derrière de l’une des 2 mailles 
simples qui se suivent. Recommencez 4 fois depuis *< 
Les cinq festons composés de mailles en l’air doivent 
se trouver derrière le cercle précédent de feuilles. 

4® tour. — Sur chaque feston du tour précédent, on 
fait une maille simple, — 7 brides, — une maille simple. 



POUR PHOTOGRAPHIES. 


Matériaux : Gros fil lors ou coton à tricoter ; fil de lin n #i 30 et 50 
panse blanche ; un peu de fil d’archal verni en blanc; 23 centimètres 
de taffetas. 


COIFFURE DE MARIÉE. 

Coiffure de mariée 

I)E CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Celle belle coiffure se compose de doubles bandeaux 
légèrement ondulés et d’un chignon natté. Les cheveux 
ue devant sont partagés en deux parties sur chaque côté. 
La partie supérieure est roulée sur un crêpé, puis tressée 
avec la partie inférieure qui a été peignée en arrière; 
entre les deux bandeaux élevés on place une petite 
touffe de boucles au-dessus du front; les cheveux de 
derrière sont noués et divisés pour former deux tresses, 
retenues par un peigne élégant. Quand la coiffdre est 


Quoique l’usage de placer les photographies dans un 
album soit universellement adopté, il existe cependant 
quelques figures préférées que l’on veut Isoler de la foule 
banale et que l’on garde encadrées. Nous publions pour 
ce cas un cadre fort original ; fait au crochet, puis verni 
en brun, ce cadre, avec ses ornements en relief, imite 
fort bien un travail de sculpture. 

On commence l’ouvrage par le bord uni, qui sert à 
soutenir les fleurs et les feuilles. Avec le plus gros fil 
on fait une chaînette de 243 mailles dont on réunit la 
dernière à la première. On fait ensuite il tours composés 
de mailles simples exécutées sur la ganse de coton em¬ 
ployée comme la ficelle dont on se sert pour les plateaux 
de chandeliers ; pendant ces onze tours, on augmente de 
façon à donner au travail la forme ovale de notre dessin. 
L’espace vide (intérieur du cadre) doit avoir 23 centimè¬ 
tres de hauteur, 19 centimètres de lar¬ 
geur. Le cadre ne doit être nulle part trop 
tendu ou froncé , mais se maintenir bien 
plat dans sa forme ovale. Le bord à jours 
qui l’entoure se compose des deux tours 
* suivants : 

1® T tour . — Des brides séparées l’une de 
l’autre par 2 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe soit une, soit deux 
mailles, suivant que la forme du cadre 
l’exige. 

2® tour. — Dans chaque vide du tour 
précédent, une maille simple, — entre 
chaque maille simple 5 mailles en l’air. 

A l’intérieur du cadre, on fait aussi un 
tour à jours , se composant de brides sé¬ 
parées l’une de l’autre par une maille en 
l’air, sous laquelle on passe 2 mailles. 

Avec le fil fin et celui de grosseur 
moyenne, on exécute les petits bouquets, 
qui sont faits séparément. Chaque bouquet se compose 
d’une rose entourée de quatre rangs de feuilles. Les plus 
grosses fleurs sont faites avec le fil de grosseur moyenne, 
les autres avec le fil fin. 

Pour chacune des quatre grandes roses,on fait une chaî¬ 
nette de 5 mailles, dont on réunit la dernière à la pre¬ 
mière. Sur ce cercle, on place à cheval 5 brides séparées 
l’une de l’autre par 4 mailles en l’air ; la première de ces 
brides est formée par 3 mailles en l’air. 

2® tour. — Sur chacun des festons composés de mailles 
en l’air, on place à cheval une maille simple, — 5 brides, 
— une maille simple. 

3 e tour. — * 5 mailles en l’air, — une maille-chaînette 
dans le premier creux entre deux feuilles, en piquant le 


DR CHEZ M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Les quatre tours suivants terminent la rose; ils forment 
deux cercles de feuilles pareils aux précédents et aug¬ 
mentant dans la proportion indiquée pour le 2 e cercle. 
Pour les petites roses on supprime le quatrième cercle. 

Pour chaque branche de trois feuilles, on fait une 
chaînette de 27 mailles, sur laquelle on revient en fai¬ 
sant 9 mailles-chaînettes. Cela forme une nervure que 
l’on entoure avec des brides sans retourner l’ouvrage, 
en augmentant seulement à la courbe supérieure, et 
faisant deux demi-brides sur chaque côté de la tige, pour 
donner sa forme à la feuille. Sur chacune des deux 
mailles voisines appartenant à la chaînette primitive, on 
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glisse des perles en trico- 
W tant, ou bien l’on coud ces \ 
f perles. On double la bande 
avec du taffetas rouge, 
ayant 38 centimètres de lon¬ 
gueur, 2 centimètres 1/2 de largeur. 
On pose un nœud de ruban rouge à 
chaque extrémité de la bande tricotée ; 
l’excédant du taffetas qui la double 
(4 centimètres à chaque bout) est coupé 
dans sa longueur, ourlé, puis cousu A 
l’intérieur sur chaque couture de côté 
du sac. Cette petite fente sert à retenir 
la gaine des aiguilles à tricoter. 


Xroiü «leegiiitg de broderie 

SUR TULLE. 

Cette broderie, fort aisée à exécuter, 
puisqu’il s’agit seulement 
de passer alternativement 
l’aiguille i«r et sous le tulle, a 
W sert pour nappe d’autel, etc. A 


fait encore une maille simple, pour former une tige 
courte; viennent ensuite 14 mailles en l’air, sur lesquelles 
on revient en faisant des mailles-chaînettes. Cette ner¬ 
vure de la feuille du milieu est entourée de brides, 
comme cela a été expliqué pour la précédente. Lorsque 
la feuille du milieu est terminée, on fait , pour former 
la tige, 3 mailles simples dont la première est placée sur 
la première des mailles encore libres de la 
chaînette primitive, derrière la première 
feuille de côté; depuis cette place on com¬ 
mence la seconde feuille de côté, à Lors¬ 
qu’elle est terminée, on fait des mailles 
simples sur ce qui reste de la chaînette 
primitive. 

Lorsque le travail au crochet 
est terminé, on le recouvre en 
employant un pinceau, avec de 
la colle blanche et fine, cuite 
de façon à être un peu épaisse, 
et l’on tend le cadre sur une 
planchette pour le laisser sé¬ 
cher. Quand la colle est bien 
sèche, on passe sur le cadre 
trois couches de vernis brun. 

Avant que les fleurs et les 
feuilles soient tout-à-fait sèches, 
on les courbe et on le plie çà et 
là pour éviter trop de roideur. 

Les fleurs et les feuilles sont 
cousues à leurs places respec¬ 
tives dans la disposition indi¬ 
quée par notre dessin. On dou¬ 
ble le cadre avec un morceau 
de moire ou de taffetas cousu 
au bord du cercle épais du ca¬ 
dre, avec de la soie de môme 
coulëur que le vernis brun. A 
3 centimètres de distance du 
bord : supérieur on fait une 
fente transversale pour placer 
la photographie dans le cadre, 
auquel on ajoute un anneau 
ou bien une bouclette de ruban 
pour le fixer au mur. 


Sac pour trieot. 

Matériaux : Laine zéphyr noire ; même 
iaine rouge; deux fines aiguilles à 
tricoter; perles d’argent soufflées; 
six boutons pointus en acier; 1 mè¬ 
tre 20 centimètres de ruban rouge 
eu taffetas, ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur. 

Ce sac est d’une exécution si facile, et d’un 
usage si commode, que toutes les petites filles 
pourront et voudront l’exécuter pour l’offrir à 
leurs grand’mères et grand’tantes. 

Notre modèle est fait en laine rouge et laine 
noire, avec plusieurs rangées de perles soufflées. 

Un dessin spécial reproduit le point et par conséquent les 
perles en grandeur naturelle. On enfile d’abord ces perles 
sur la laine rouge et sur la laine noire, en employant 
une fine aiguille de tapisserie. On monte 46 mailles avec 
la laine noire, et l’on tricote toujours à l’endroit, en 
allant et revenant, alternativement 8 tours noirs,— 
16 tours rouges. A chaque quatrième tour cependant, 
par conséquent toujours sur le même côté, on tricote 
une perle, — 8 mailles d’intervalle, — encore une perle, 
et ainsi de suite. Si l'on trouvait ce procédé incommode 
pour des mains novices, on pourrait supprimer les perles 
dans le tricot, et les y coudre lorsque le travail serait 
terminé. Quand on a fait ainsi 15 rayures, que l’on a ter¬ 
miné par conséquent une raie noire, * on démonte 
6 mailles (c'est-à-dire qu’on les surjette), on laisse glisser 
2 mailles hors de l’aiguille, et l’on recommence depuis * 
jusqu’à la fin du tour. On prend une fine aiguille à tri¬ 
coter, et l’on défait Jusqu'au bord inférieur de l’ouvrage 
chacune des mailles qu’on a laissé glisser hors de l’ai¬ 
guille. On plie l’ouvrage en deux et l’on coud ensemble 
les deux bords transversaux, de 
chaque côté à l’eQvers du tricot, 
bien entendu. Sur le bord supé¬ 
rieur on fait trois tours au 
crochet. 

1 er tour . — Laine rouge. Une 
maille simple dans chaque maille 
de lisière. 

2® four. — Laine noire. Ce tour 
se compose entièrement de bri¬ 
des faites sur un fin cordon noir, 
élastique ; on serre ce cordon de 
telle sorte que le bord' n’ait plus 
que 25 centimètres de largeur. 

3® tour. — Laine rouge. Une 
maille simple dans chaque bride 
du tour précédent. 

Sur chaque côté de l’ouverture 
on pose, à distance régulière, 
trois petits boutons en acier, que 
l’on rapproche par de petites 
boutonnières ou bouclettes de 
laine rouge se composant d’une 
chaînette faite au crochet. L’anse 
est une bande tricotée ayant 
30 centimètres de longueur, 5 
mailles de largeur, faite alterna¬ 
tivement avec l ü tours rouges et 
H tours noirs. Sur le milieu , on 
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Médaillon au crochet pour Jupano* 

Ce bas de jupon se compose d’une bande plissée en 
nansouk ayant 17 centimètres de hauteur, ornée de dis¬ 
tance en distance avec des médaillons faits au crochet, 
sous lesquels on découpe le nansouk. 

On commence chaque médaillon par le milieu, en fai¬ 
sant une chaînette de 12 mailles dont on 
réunit la dernière à la première. 

i« r tour. — On fait sur le cercle 16 mailles 
simples posées à cheval. 

2 e tour. — Alternativement; une maille 
simple, — 7 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe une maille du tour 
précédant. 

3® tour. — Dans chacune des 
3 premières mailles en l’air, on 
fait une maille simple. — * Dans 
la quatrième de ces mailles en 
l’air (qui est celle du milieu du 
feston composé de mailles en 
l’air), on fait 3 mailles simples, 
— une maille simple sur cha¬ 
cune des 3 mailles en l’air sui¬ 
vantes; — on passe une maille 
du tour précédent,— une maille 
simple dans chacune des 3 
mailles en l’air suivantes. Re¬ 
commencez depuis *. 

4® tour. — Comme le tour 
précédent, mais dans chaque 
creux on passe 2 mailles, au 
lieu d’une seule maille. 

5* tour . — On passe 2 mailles 
dans le premier creux t — on fait 
3 mailles simples; — * 9 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe 
3 mailles, — puis quatre fois de 
suite une maille simple, 9 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on * 
passe, la première et la qua¬ 
trième fois, 6 mailles, les autres 
fois 8 mailles, — une maille 
simple. Recommencez de¬ 
puis*. 

6® tour . — Tout en mailles 
simples; on en fait toujours 
trois dans la maille du milieu 
de chaque feston, et l’on passe 
toujours chaque maille simple 
du tour précédent. 

7® tour . — Comme le 6® tour, 
mais on passe cette fois 2 mail¬ 
les dans chaque creux. 

8® tour. — Comme le 5® tour, 
mais on fait U mailles en l’air, 
au lieu de 9 mailles en l’air. 

9® et 10 e tour. — Comme les 6® et 7® tours. 
ii° tour. — On lait 7 mailles pour atteindre la 
maille du milieu du premier feston, puis * 13 
mailles en l’air, — une maille simple dans le mi¬ 
lieu du feston suivant. Recommencez depuis *. 

On fait deux tours composés entièrement de mailles 
simples, puis la dentelle. 

1®^ tour de la dentelle . * Une maille simple, — 6 mailles 
en 1 air sous lesquelles on passe une maille du tour pré¬ 
cédent. Recommencez depuis *. 

2® tour . * Une maille simple sur le premier feston de 
mailles en l’air du tour précédent, 5 mailles en l’air, — 
une maille simple sur le feston suivant, —9 mailles en 
ï’^ r i u ne maille simple dans la troisième de ces der¬ 
nières 9 mailles en l’air, ce qui forme un picot, — 

3 mailles en l’air. Recommencez depuis *. 

Après avoir cousu les plis de la bande, on pose les mé¬ 
daillons à distances régulières, on les festonne tout au - 
tour; on découpe le nansouk à l’envers, on le replie et 
on ourle ce rempli. 

Cet ornement peut aussi servir pour pantalons, pei¬ 
gnoirs, robes de mousseline blanche. Dans le dernier cas, 
on pourrait poser un ruban de couleur vive sous la 
bande plissée, qui tiendrait lieu 
d’ourlet. 


SAC POUR IR1COJ . 


Aumônlère. 

Matériaux : Taffetas noir ; doublure 
roide; ruban de felours noir de deux 
largeurs; 80 cenUmètres de galon noir 
mélangé de perles grosses et petites 
perles d’acier. 

Les aumônières, ou sacs sus¬ 
pendus à la ceinture, sont com¬ 
modes surtout avec les robes d’é¬ 
toffes légères qui interdisent 
l’emploi des poches. 

Notre dessin reproduit, en 
grandeur naturelle, une aumô- 
nière faite en taffetas noir, ornée 
de perles, de rubans de velours 
et de grelots. On coupe, d’après 
notre dessin, deux morceaux de 
taffetas noir; sur l’un de ces 
morceaux ( dessus de l’aumô- 
nière ), on exécute un treillage 
avec un ruban étroit (zéro) en 
velours noir. Au-dessus du treil¬ 
lage, on coud deux velours en 
ligne droite. La broderie se com¬ 
pose de perles en acier de gros- 
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saur moyenne, encadrées avec des perles 
pins petites; ces dernières composent 
aussi le semé. Chaque côté de l’aumô- 
niôre est doublé de gaze ou de toile roide, 
recouverte de mousseline. On borde l’au- 
mônière avec un galon mélangé de perles 
d'acier, et terminé par des grelots en 
acier; la môme garniture simule un re¬ 
vers sur le bord supérieur. Les deux ru¬ 
bans sont cousus entre la doublure et le 
dessus de l’aumônière; ils ont chacun 
22 centimètres de longueur, 2 centimètres 
1/2 de largeur, et sont brodés avec de9 
perles. A leur extrémité supérieure on 
coud ces deux rubans ensemble, et l'on 
pose é cette place un assez fort crochet 
pour attacher l’aumônière à la ceinture. 


Tapis de table en toile écrite. 

Matériaux s Toile écrue; ganse noire et ganse 
blanche ; coton à broder; soie noire de cordonnet 
de grosseur moyenne. 

Ce tapis tiendra bien sa place sur la ta¬ 
ble d'un salon de campagne, comme sur 
une table de thé, dressée en plein air. Disons de suite, 
qu'en changeant le fond, en substituant du drap ou du 
reps A la toile, des soies de couleur au coton et à la soie 
noire, on pourra avoir un élégant tapis pour les salons 
de ville. 

Notre dessin reproduit l'un des coins du tapis et une 
partie de sa bordure. Celle-ci est exécutée avec deux 
ganses, l’une blanche, l’autre noire ; avec du coton blanc 


BHOD&HIK bUH TULLE. 


MODES. 


BRODES TB SUR DENTELLE. 


En ce moment, les toilettes dont on s'occupe le plus 
sont les costumes de voyage. Le temps est passé, en effet, 
ou l’on cherchait parmi ses vêtements les robes fanées, 
les chapeaux bosselés, les mantelets usés, pour composer 
une toilette de voyage. Il ne s’agit plus, maintenant, de 
passer plusieurs jours et plusieurs nuits dans 
une diligence pour arriver à destination. 

Grâce aux wagons, on peut aller bien loin 
en un petit nombre d’heures, sans avoir à 
redouter la poussière et le contact de voisins 
trop rapprochés. La toilette de voyage au¬ 
jourd’hui est une toilette de visite. 

On fait beaucoup de costumes de voyage 
composés d’une jupe et d’un pardessus pa¬ 
reil, en toile écrue; cela est frais et léger, 
mais cela se froisse facilement, et contracte 
des plis indélébiles ; mieux vaut, pour le 
même emploi, choisir du mohair. Les garni¬ 
tures de ces toilettes sont extrêmement sim¬ 
ples quant à leur disposition, plus ou moins 
coûteuses quant à leur composition. Sur la 
toile écrue, on fait un grand usage de tresses 
en laine rouge, noire ou brune (cette der¬ 


nière nuance convient surtout aux fem¬ 
mes qui ne sont plus jeunes). Cette tresse 
de laine se remplace par une corde en 
soie, quand on veut avoir une toilette 
simple, mais plus coûteuse que la précé¬ 
dente. Tresses et cordes se placent à peu 
près de la même façon; on en borde 
d’abord le bas de la jupe, non au-dessus 
de l’ourlet, mais tout à fait à bord, puis 
on fait remonter la tresse ou la corde 
sur toutes les coutures réunissant les lés. 
Parfois on pose, sur la droite de chacune 
de ces tresses remontantes, cinq à six pe¬ 
tits morceaux de tresse, s’étendant hori¬ 
zontalement au-dessus du bord de la 
robe, occupant dans leur longueur un 
peu moins de la largeur du lé, et se ter¬ 
minant brusquement sous un bouton ; 
parfois ces bouts de tresse ou de corde 
sont égaux en longueur; d’autres fois le 
morceau inférieur est le plus long et les 
suivants se raccourcissent graduellement. 
Le paletot est garni de la même façon. 
Cet ornement très-simple convient aussi à toutes les 
robes de jeunes filles. Comme chapeau rond, en voyage, 
on adopte une forme dont les bords, assez étroits sur les 
côtés, s’avancent et nlême s'inclinent un peu par de - 
vant et par derrière, afin que le visage soit préservé 
sans que l’on ait forcément recours à une ombrelle. On 
garnit ce chapeau soit en ruban de taffetas noir, avec 


BRODERIE SUR TOLLE. 


à broder et de la sole noire de cordon* 
net. Après avoir reporté le dessin sur 
la toile, on festonne le contour exté¬ 
rieur avec du coton, et l’on borde la 
partie supérieure de ce feston, au 
point de cordonnet, avec de la soie 
noire. A l’intérieur des contours de 
l’arabesque, on fait un treillage avec 
du coton blanc; une croix en soie 
noire fixe les petits carreaux ; les pe¬ 
tites branches sont faites au point d’a- 
rête avec de la soie noire. On coud les 
ganses comme notre dessin l'indique, 
c'est-â-dire que l’on fixe d’abord les ara¬ 
besques, puis les lignes qui ondulent 
en traversant ces arabesques. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de dessous en mousseline blanche. 
Cette robe, extrêmement longue, est 
froncée sur le bord inférieur de cha¬ 
que couture réunissant les lés de fa¬ 
çon à former A cette place un large 
bouillonné qui se termine en mourant . 
Sur chaque couture, se trouve un 
étroit ruban en velours rouge, bordé 
de chaque côté avec une étroite den¬ 
telle noire. Robe de dessus un peu 
moins longue que la précédente, gar¬ 
nie A son extrême bord avec un ruban 
de velours rouge encadré de dentelles 
noires, relevée sur le côté droit par un 
bouquet de narcisses et plusieurs 
nœuds flottant, du même ruban de 
velours. Corselet en taffetas rouge 
bordé de dentelles noires, surmonté 
d’une draperie en mousseline blanche. 
A l’intérieur, chemisette blanche, dé¬ 
colletée. Manches courtes, ornées de 
narcisses et de rubans de veloursrouge. 

Jupe en foulard bleu , à rayures bleues 
plus foncées. Le bord de la jupe, dé¬ 
coupé A dents arrondies, est garni avec 
une ruche chicorée en taffetas de 
même nuance que les rayhres. Sous 
cette ruche, se trouve un volant tuyau¬ 
té de même étoffe que la robe. Large 
ceinture en ruban bleu retenue par 
un grand fermoir en argent ciselé. 
Corsage blanc en mousseline orné 
d’entre-deux en guipure blanche dou¬ 
blés de rubans bleus. Résille en rou¬ 
leaux de taffetas bleu. Bournous blanc 
à capuchon, en tissu algérien. 



MÉDAILLON Àü CROCHET POUR JUPONS. 


plumes noires, soit en ruban de 
même nuance que les ornements de 
la robe. Ce détail est rigoureusement 
obligatoire et strictement observé au¬ 
jourd'hui. On comprend en effet que 
les garnitures de nuance tranchante 
sur les fonds neutres, actuellement 
adoptés pour toutes les robes, ne sau¬ 
raient s’accommoder du voisinage 
d'une autre couleur vive ; on garnit 
donc les chapeaux avec des rubans 
de même teinte que la garniture des 
robes. Quelques lectrices vont peut- 
être m’alléguer l'impossibilité d’as¬ 
sortir toutes leurs robes à leurs cha¬ 
peaux ; je les engage à consulter les 
divers articles portant ce titre : le 
Secret des Parisiennes; elles y verront 
que les Parisiennes réussissent à 
être toujours bien habillées, en 
n'ayant pour chaque saison qu’un 
fort petit nombre de robes ; en sup¬ 
posant que l'on en fasse deux, — 
c’est déjà une dépense maximum, — 
il est facile de leur assortir le chapeau 
simple et le chapeau plus élégant. 

On prépare en ce moment une 
foule de garnitures pour robes, vestes, 
corsages de cachemire, costumes 
d’enfants et robes de chambre, avec 
des galons microscopiques fabriqués, 
je crois, à Saint-Étienne. Sur un fond 
de teinte ! unie, gros bleu, ou rouge, 
ou vert, ou violet, serpentent des 
dessins ingénieux, de genre oriental, 
c'est-à-dire de toutes couleurs. Une 
toute petite frange, de même nuance 
que le fond, termine ces galons sur un 
de leurs côtés ; on les emploie isolés 
ou réunis par leurs côtés non garnis 
de frange, — ce qui forme une sorte 
d’entre-deux encadré de frange ; — 
on les emploie, dis-je, en ligne droite, 
ou ondulée, continue ou brisée; on les 
pose en tous sens, et l’on forme ainsi 
de charmants ornements. 

La lingerie crée de jolis modèles 
avec l’aide de la grosse guipure dite 
de Cluny ; on en met sur les cols et 
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Ceux d’autre¬ 
fois pouvaient 
chercher à con¬ 
naître, à admi¬ 
rer les œuvres 
originales, pas¬ 
sionnées, puis¬ 
santes ou sublimes de leurs prédéces¬ 
seurs et de leurs contemporains; ceux 
d’aujourd’hui veulent seulement voir 
et se faire voir. Plus le spectacle sera 
de nature à laisser sommeiller leur in¬ 
telligence, mieux il sera accueilli. Tout 
au plus s’il est nécessaire d’avoir quelques notions 
biographiques sur les rivaux mis en présence, et quel¬ 
ques connaissances relatives à leurs filiations respecti¬ 
ves. Trente mille personnes au moins se rendent au 
bois de Boulogne pour ces solennités. On se donne 
mutuellement des nouvelles de la santé des héros du 
jour. Celui-ci a toussé pendant la nuit,celui-là paraît être mal disposé; 
puis on se raconte de petites anecdotes, on explique aux ignorants la 
généalogie des illustrations hippiques; on leur raconte comment Gla- 
diator, cheval anglais, a produit Gladiateur , cheval français, vainqueur 


pour exiger son 
attention. De là 
le rouge sur les 
vêtements, sur 
les joues, sur 
les lèvres, le 
noir sous les 
yeux, les visages repeints à neuf pour 
faire de reffet sur les spectateurs pla¬ 
cés à quelque distance; et les bottes, 
les vestes de hussard, les casquettes, 
les habits! Toutes ces modes cavaliè¬ 
res, qui transforment la femme en une 
créature hybride, grotesque, n’ont pas d’autré origine 
que celle dont je viens de signaler l’existence; puis, 
comme la logique est implacable en ce monde, comme 
on est fatalement entraîné vers des conséquences qui 
sont inévitables, du moment où l’on a accepté cer¬ 
taines prémisses, en empruntant, à peu de chose 
près, l’habit masculin, les femmes ont pris peu à peu les habitudes 
masculines. Beaucoup d’entre elles parlent aujourd’hui argot, disser¬ 
tent à tue-tète sur les mérites respectifs des chevaux et des jockeys, 
et jouent des sommes plus ou moins considérables. 11 est possible, 


COIN DU TAPIS DE TABLE. 
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sur tous les champs de course, éta¬ 
blissant sa supériorité des deux cô¬ 
tés de la mer, et, plus heureux que 
la plupart des héros, également ac¬ 
clamé en-deçà comme au-delà de 
la frontière. 

L’enthousiasme excité par les Mo¬ 
narque, les Gladiateur, etc., est tel • 
lement exubérant qu’il s’applique 
par extension même aux propriétai¬ 
res de ces chevaux célèbres, et 
M. le comte de L..., l’heureux pos¬ 
sesseur de Gladiateur, a été publi¬ 
quement applaudi. On peut espérer 
mieux encore : l’antiquité n’a-t-elle 
point accordé à un cheval les plus 
iiautes dignités dont il lui était pos¬ 
sible de disposer? 

Tout cela échappe un peu 
à notre compétence; mais il 
est un point par lequel les 
courses se rattachent plus 
spécialement aux sujets dont 
nous nous occupons : je veux 
parler de l'influence exercée 
par les courses sur les habi¬ 
tudes et la toilette des fem¬ 
mes. On ne saurait nier cette 
influence, pour peu que l’on 
prenne la peine d’étudier les 
effets et de remonter aux 
causes. Partout où les fem¬ 
mes se réunissent, chacune 
d’entre elles, à peu d’excep¬ 
tions près, s’efforce d’attirer 
et de fixer l’attention. Or, 
lorsqu’il s’agit d’une assem¬ 
blée de trente mille person¬ 
nes, on comprend qu’il faille 
agir par des moyens énergi¬ 
ques pour se faire remar¬ 
quer. De là des verroteries 
étincelant au soleil, les robes 
brodées de sequins en or, les 
toquets extravagants, les cou¬ 
leurs tranchantes, criantes, 
qui semblent mettre le pis¬ 
tolet sur la gorge du public 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Ce n’est point dans les 
concerts, les bals, les réu¬ 
nions, les théâtres, que la 
population parisienne cher¬ 
che et trouve ses plaisirs 
en cette saison. Ce qui 
l’attire, la charme, ce qui 
excite en elle un certain 
sentiment dont elle sem¬ 
blait avoir perdu l’habi¬ 
tude, c’est-à-dire l’enthou¬ 
siasme, n’est autre chose 
que les courses, et, faute 
de courses, l’Hippodrome 
avec ses exercices éques¬ 
tres. Oui, cette population 
intelligente, artiste, spiri¬ 
tuelle, connaissant toutes 
choses et devinant ce 
qu’elle ne connaît pas, con¬ 
sacre ses sympathies, ses 
applaudissements,aux qua¬ 
drupèdes qui luttent de vi¬ 
tesse sur le turf . Les plai¬ 
sirs de l’esprit, les jouis¬ 
sances dues aux arts, n’of¬ 
frent plus aux Parisiens 
qu’un intérêt médiocre. 


les poignets, sur les corsages blancs, 
en nansouk et mousseline, et j’en 
ai vu de charmants emplois chez 
M meg Labory et Potier, lingères, rue 
Villedo, 3. Cette guipure peut par¬ 
faitement être imitée par nos lec¬ 
trices, si elles veulent bien exécuter 
au crochet, avec du fil très-fin, les 
entre-deux, les dentelles, les étoiles, 
que le journal leur fournit. On pose 
ces étoiles sur la pointe des cols et 
des poignets, on les festonne tout 
autour, on découpe la toile en des¬ 
sous. Le prochain numéro portera à 
nos abonnées des dessins et pa¬ 
trons de ce genre nouveau. 

E. R. 
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tiosi qu’on l’affirme, que les courses aient produit l'a¬ 
mélioration de la race chevaline, mais en tous cas ces 
courses n’ont pas eu pour résultat l’amélioration de la 
race féminine. 

On annonce comme devant être fort prochaine une ex¬ 
position d’insectes. Le but de cette exposition est-il aussi 
l’amélioration des races? Ne vaudrait-il pas mieux, en 
cette circonstance, renverser les habitudes suivies jus¬ 
qu’ici, et accorder des prix aux propriétaires des insectes 
les plus languissants, les plus mal venus, les moins 
aptes à nuire, en un mot? Veut-on encourager l 'élève 
des chenilles, des hannetons, et la multiplication des 
insectes plus domestiques, la puce, la teigne, etc.? S’il 
en est ainsi, qu’on le dise! Que l’on poursuive comme 
hostile à la loi Gramont l’industrie des morto-insecto et 
autres insecticides impudemment affichés de tous côtés 
en violation de la loi susdite. Mais que l’on se hâte, car 
l'inquiétude se propage, et l’on se demande s’il sera per¬ 
mis désormais d’attenter à l’existence de ces futurs mé¬ 
daillés, de ces grands prix , proclamés par un jury d'ex¬ 


perts. Un mot encore sur ce sujet palpitant : comment 
jugera-t-on de la capacité particulière de chaque insecte? 
Où sera le champ de bataille? Il faudra donc autoriser 
les divers compétiteurs à goûter leurs juges? Gela est 
bien beau, en théorie, une exposition d'insectes; mais la 
pratique apparaît hérissée de difficultés. 

Passons des insectes aux reptiles. Nous sommes arri¬ 
vés à la saison qui fait éclore dans les bureaux des jour¬ 
naux, affamés par la disette des faits divers , les grands 
serpents de mer et tous leurs dérivés. Cette fois il ne 
s’agit plus d’un reptile aquatique : le serpent habite son 
élément, qui est la terre, mais il choisit de singuliers 
domiciles, comme vous allez vous en convaincre. Un 
petit journal du soir raconte qu’un paysan s’était en¬ 
dormi dans un champ, à Carella (Italie); on le trouva 
garotté par un énorme serpent qui s’était en grande 
partie introduit dans le gosier du dormeur. De même 
que le dormeur n'avait pu être arraché à son sommeil 
par l’étrange invasion du serpent, celui-ci ne put être 
arraché du gosier dans lequel il s’était glissé. Mais aussi 


qu’allait-il y faire? Ce point mystérieux n'a pas été 
éclairci, ou du moins le journal qui nous livre ce fait 
surprenant n’a pas jugé à propos de nous expliquer les 
intentions du serpent. 11 va sans dire que l’un et l’autre, 
contenant et contenu, n’ont pu survivre à cette malheu¬ 
reuse association. 

Les théâtres, on le comprend, sont languissants en 
cette saison; quelques-uns ont fermé tout net leurs 
portes; les autres, ayant épuisé les succès du printemps, 
font reparaître sur leurs affiches certaines pièces privi¬ 
légiées qui ont le don d’attirer le public, même en ces 
beaux jours, si peu propices aux bonnes recettes théâ¬ 
trales, et de le disputer même aux irrésistibles exercices 
de l’Hippodrome. Ainsi, le Gymnase a repris le Voyage 
de M. Perrichon, et la jolie petite pièce des Curieuses ; 
l’Opéra-Comique joue le Pré aux Clercs; le Théâtre-Fran¬ 
çais juge que Molière seul peut soutenir les recettes des 
soirées où l’on ne joue pas le Supplice d'une femme ; quant 
au théâtre du Palais-Royal, il répète activement le Sup- 
plice d'un homme, et l’on affirme que l’on rira beaucoup. 



TOILETTES DE CHEZ M m< FLADRY, RUE DU FAUBOURG-POISSONNIÈRE, N° i4. 


Robe en alpaga écrit garnie de biais en taffetas vert avec rosettes et pans du 
même ruban. Paletot pareil à la robe, garai comme la robe. Chapeau de paille garni de 
rubans verts. 

Robe en linos blanc, garnie de rubans mauves encadrés de chaqae côté avec une 


étroite dentelle noire. Les rosettes sont faites en même ruban, avec un bouton carré en 
lais, placé au centre. Paletot pareil à la robe. 

Coatume pour petit garçon. Pantalon et veste de piqué nankin. La garniture se 
compose de lacets en laine rouge et de petits boutons en nacre. 


Le Vaudeville, qui continue à n’ètre pas heureux, a pro¬ 
duit M“ e Ristori dans Béatrix; cette tentative est regret¬ 
table pour le théâtre comme pour l’artiste. M“® Ristori 
jouant en français un drame français, avec la pronon¬ 
ciation réservée dans tous les opéras-comiques aux per¬ 
sonnages burlesques, afflige tous ceux qui l’ont applau¬ 
die dans Maria Stuarda, Medea, etc.; la prononciation ne 
se redresse pas, quelques efforts que l’on puisse em¬ 
ployer pour la réformer. Entendez plutôt Naudin dans 
Y Africaine ! Il en sera indubitablement de même pour 
une nouvelle artiste, une cantatrice allemande, dont on 
traite, dit-on, la prononciation à l’Opéra, pour la mettre 
à même de débuter dans les Huguenots . 

L’Opéra a produit une danseuse nouvelle dans un bal¬ 
let quelconque, et la direction de ce théâtre a jugé à 
propos de donner à ce ballet une petite préface, un lever 
de rideau, dont la durée est calculée de façon à per¬ 
mettre d’arriver à son aise, sans presser le dîner ni la 


toilette. Ce petit accessoire du ballet n’était pas autre , 
chose que deux actes de Guillaume Tell , joués par la j 
troupe de zinc ; on m'affirme qu'on désigne ainsi les dou¬ 
blures des rôles principaux, en langage de coulisse. Voilà 
donc le chef-d’œuvre du grand génie dont nous avons 
l’honneur d’être contemporains, voilà donc Guillaume 
Tell transformé en accessoire d’un ballet! Ah! la logi- 
gique! On ne peut lui échapper, et l’on doit compter 
avec elle au moment où on s’y attend le moins. Oui, ce 
résultat était inévitable à notre époque; on devait as¬ 
sister à ce honteux emploi d’un chef-d’œuvre, dans ce 
temps qui réserve son enthousiasme pour des chansons 
banales, pour des pirouettes, des exercices de trapèze, 
des danses de saltimbanques, pour tout ce qui brille d’un 
éclat vulgaire, pour tout ce qui s’éloigne de l’art qui 
élève, pour tout ce qui rapproche des goûts les plus gros¬ 
siers qui abaissent l’humanité. 

Emmeline RAYMOND. 


HYGIÈNE MORALE. 

l’emploi du temps. 

• La santé de notre esprit dépend principalement de 
l’emploi plus ou moins judicieux que nous savons faire 
du temps. Si je ne me trompe, il se trouve çà et là 
parmi les femmes surtout, quelques personnes qui souf¬ 
frent sans se donner la peine de remonter, par quelques 
réflexions, à l’origine de leur souffrance, et je voudrais, 
en appelant leur attention sur le sujet qui forme le titre 
de cet article, les aider à diminuer cette souffrance, si¬ 
non à la vaincre. 

Ces personnes sont toujours mécontentes d’elles- 
mèmes et des autres; elles s’agitent sans cesse pour 
trouver des distractions, et, comme les amusements sont 
pour nous un élément tout à fait insuffisant, pernicieux- 
même, lorsqu’on ne le prend pas à petites doses, elles 
se trouvent malheureuses et le sont en effet, lors même 
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qu’une destinée exceptionnelle les a mises à l’abri des 
malheurs réels. Leur humeur s’aigrit; elles deviennent 
injustes et agressives pour ceux qui les entourent, exi¬ 
geantes, impérieuses, insupportables pour ceux qui les 
servent; tous les biens de la vie leur sont prodigués et 
demeurent stériles entre leurs mains, parce qu’elles ne 
savent pas en faire usage et les apprécier à leur véritable 
valeur. 

Cette maladie de l’esprit, qui cause en nous des per¬ 
turbations si funestes, n’est point rare aujourd’hui ; elle 
sévit surtout parmi les femmes riches, parmi celles de ces 
femmes du moins qui ne savent pas employer leur temps; 
l’oisiveté la fait naître, la frivolité l’aggrave, l’ignorance 
la développe; on l’appelle l’ennui. 

Il faut en effet être en même temps oisive, frivole et 
ignorante, pour devenir la proie de l’ennui : avouer que 
l’on s'ennuie, ou, ce qui revient au même, dépenser ses 
heures à chercher sans cesse des amusements nouveaux, 
équivaut à l’aveu d’une infirmité morale qui n’est point 
honorable, car il dépend toujours de nous de la com¬ 
battre et de la guérir. 

Les devoirs d’une femme sont si nombreux, ses occu¬ 
pations sont si variées, si attachantes, que le temps doit 
lui manquer pour s’acquitter des uns, pour s’appliquer 
aux autres, plutôt que de lui sembler trop long; il est 
donc honteux pour une femme d’avouer qu’elle s’ennuie, 
car elle avoue implicitement qu’elle ne remplit aucun 
devoir, que la lecture, l’étude des arts, les mille travaux 
féminins, n’ont aucun attrait pour elle. Cet aveu n'est 
point rare cependant; beaucoup de femmes pensent, en 
le faisant, qu'elles excitent l’intérêt. Quelques freluquets 
ou quelques esprits légers les encouragent en les plai¬ 
gnant; ils pourraient réserver leur commisération pour 
des infortunes plus nobles et plus intéressantes, et l’on de¬ 
vrait se borner à tracer une règle hygiénique aux femmes 
qui s’ennuient, plutôt que de gémir sur leurs souffran¬ 
ces très-volontaires. Elles s’ennuient? eh bien, qu’elles 
travaillent! Leur mal sera guéri instantanément, et, 
comme il est rare que l’on souffre sans faire souffrir 
ceux dont on est entouré, le mari, les enfants, les amis, 
les domestiques, échapperont du même coup aux tracas¬ 
series, aux exigences, aux injustices que l’ennui produit 
forcément et abondamment. 

Cela est bientôt dit, répondront languissamment ces 
victimes.de l’oisiveté; je ne suis pas une ouvrière; je 
n’ai rien à faire, je ne saurais m’occuper ; j’ai commencé 
une tapisserie, un ouvrage au crochet, une broderie... 
Eh bien, cela ne m’a pas désennuyée, au contraire, et 
j’ai abandonné tout cela pour faire et recevoir des vît 
sites, pour aller me promener, pour faire préparer des 
toilettes... Tout cela a-t-il au moins dissipé votre en¬ 
nui?... Non, vous en convenez; vous voyez bien que 
votre remède est loin d’être efficace. 

L’ennui ne se guérit pas en quelques heures; il cède 
seulement à des efforts persistants dirigés par une vo¬ 
lonté énergique... Mais si l’on n’est point capable d’avoir 
cette volonté?... Il faut l’avoir, il faut la faire naître en 
se représentant les conséquences logiques, inévitables, 
de l’oisiveté et de la frivolité. Une femme qui s’ennuie 
est seulement insupportable tant qu’elle est jeune : elle 
devient odieuse quand elle vieillit. Alors, en effet, elle 
ne peut plus demander aux succès de salon les stimu¬ 
lants qui l’aident à porter le fardeau de son ennui en 
le rendant, il est vrai, chaque jour un peu plus lourd. 
Elle n’a plus de raisons pour s’occuper de combiner les 
détails de ses ajustements, ou, si elle continue à consa¬ 
crer à ce soin une grande partie de son temps, son mi¬ 
roir lui renvoie une image qui n’est guère faite pour ré¬ 
compenser ses peines. Il ne lui reste rien quand elle 
est vieille, rien, pas même le monde, ses plaisirs, ses 
réunions; alors, si elle a quelques tendances mauvaises, 
elle devient envieuse et se trouve livrée à toutes les tor¬ 
tures, à toutes les ignominies de cette abominable pas¬ 
sion; si elle est seulement frivole, elle devient acariâtre, 
tracassière, pour sa famille, ses amis, ses serviteurs, et, 
comme elle rend malheureux tous ceux qui l’entourent, 
elle est malheureuse elle-même. A quoi lui servent dé¬ 
sormais les bijoux, les dentelles, les garnitures compli¬ 
quées, les plumes, les fleurs, tous ces objets auxquels sa 
jeunesse a voué un culte unique? Hélas [ en parant une 
vieille femme, ils enlaidissent la vieillesse, car ils lui 
enlèvent sa dignité. 

Tous ces maux ont une origine commune; ils dérivent 
tous du mauvais emploi que l’on fait du temps; ils peu¬ 
vent être tous évités pour peu que l’on soumette sa vie 
à des règles invariables. Il ne faut pas s’exagérer les 
difficultés de l’entreprise. Dans cette voie, comme 
dans toutes les voies bonnes ou mauvaises, le premier 
pas est seul difficile à faire. Un intérêt très-vif et très- 
puissant s'attache au travail, quel qu'il soit, dès qu’on 
en a pris l’habitude. Les progrès s'accomplissent sans 
que l’on s’en aperçoive, et le résultat se trouve acquis 
sans que l’on ait pour ainsi dire conscience des efforts 
qui l’ont préparé et obtenu; on s’intéresse à son œuvre, 
quelle qu’en soit la nature et la portée, par cela même 
que l’on y travaille chaque jour. 

La régularité dans les occupations est en effet le pre¬ 
mier point que l’on doive observer pour arriver à un bon 


emploi du temps. En donnant invariablement chaque 
jour une ou deux heures aux travaux utiles, puis à cha¬ 
cun de ceux qui sont purement d’agrément, on arrive au 
but sans s’en douter. Il n’est point de travail qui soit re¬ 
butant dès qu’on l’accomplit régulièrement. Mais, pour 
recueillir les bienfaits d’une vie laborieuse, il faut se 
garder d’éparpiller ses efforts, et s’astreindre au con¬ 
traire à les concentrer sur quelques points invariables. 
La variété dans la régularité, telle doit être la devise de 
toute femme qui aspire à bien employer son temps : ainsi 
l’on n’entreprendra jamais un travail, quelque séduisant 
qu'il paraisse, sans avoir terminé le travail du même genre 
qui se trouve commencé. Parfois, je le reconnais, on 
est saisi de découragement pour telle ou telle tâche; on 
voudrait bien l’abandonner pour en entreprendre une 
autre qui, étant plus nouvelle, paraît être plus agréable; 
on capitule avec les engagements que l'on a pris envers 
soi-même ; on se promet de revenir à l’ancien ouvrage 
dès que l’on aura terminé le nouveau... Je gagerais vo¬ 
lontiers que quelques-unes de mes plus jeunes lectrices 
reconnaissent dans ces lignes des dispositions qui leur 
sont familières; je ne saurais trop leur recommander de 
résister à ces tentations de changement : cette pente 
les conduirait bien vite loin des résultats bienfaisants 
qu’elles obtiendront du travail régulier; mais je re¬ 
connais qu’il faut autant que possible alléger la tâche 
que l’on s'impose dans l’intérêt même de son accomplis¬ 
sement. Je les engagerai donc à varier leurs occupa¬ 
tions en consacrant à chacune d’entre elles un espace 
de temps déterminé, invariable surtout. Si parmi ces oc¬ 
cupations il en est qui paraissent plus agréables, il faut 
bien se garder de leur permettre d’empiéter sur les 
heures consacrées aux autres travaux. On obtiendrait 
ainsi et bien vite le dégoût de tout ce que l’on préférait, 
tandis qu'en en usant avec modération, on se ménage 
une jouissance toujours renaissante. Vous aimez à faire 
de la tapisserie. Mademoiselle, et la couture vous en¬ 
nuie? Si vous pouviez sacrifier totalement celle-ci à 
celle-là, vous n'hésiteriez pas? Sans vous en douter, vous 
vous prépareriez un mécompte, car, du moment où vous 
donneriez tout votre temps à votre occupation favorite, 
elle vous deviendrait bientôt fatigante et fastidieuse. 

Chaque femme devrait toujours avoir plusieurs tra¬ 
vaux de divers genres, à la condition, bien entendu, de 
s’occuper chaque jour, pendant un laps de temps déter¬ 
miné, de chacun de ces travaux. Quand on sait écarter du 
travail la monotonie, on n’y trouve plus que des plaisirs. 
Ces occupations varient suivant l’âge, suivant la position 
que l’on occupe; mais on peut s’accorder la variété même 
dans l’utilité proprement dite : ainsi une mère de fa¬ 
mille obligée de coudre, de préparer ses vêtements, ceux 
de ses enfants, agira sagement en mélangeant ces divers 
travaux; après s’être occupée de travaux de couture pen¬ 
dant un certain nombre d’heures, elle prendra un tra¬ 
vail plus attrayant, parce qu’il est moins mécanique; 
elle coupera des vêtements, elle y travaillera pendant 
quelques heures; en recommençant chaque jour ses tra¬ 
vaux d’après cette bonne méthode, la besogne se trou¬ 
vera faite sans avoir langui, sans avoir pesé d’aucun 
poids sur l’humeur de la femme. C’est par le travail 
qu’il faut se délasser du travail; cette vérité est si évi¬ 
dente qu’il me paraît superflu de la développer, Ima¬ 
gine-t-on, en effet, qu’à moins d'une indisposition grave, 
une femme puisse rester oisive, absolument oisive? Non 
certes, elle se reposera d’un travail utile par un travail 
agréable ; elle donnera une ou deux heures à la lec¬ 
ture, distraction précieuse entre toutes, qui renferme 
dans un délassement, dans un plaisir très-vif, les pro¬ 
grès de l’intelligence et le développement du jugement. 

La régularité, que je recommande comme principale 
condition dans le traitement de la maladie qui s’appelle 
l’ennui, est plus difficile à observer, je le reconnais, 
pour les femmes riches que pour celles qui ont une po¬ 
sition modeste. Lorsqu’on a peu d’argent, en effet, il 
faut bien que le travail vienne augmenter les ressources 
de la maison, et l’ennui n’a pas la place qui lui serait 
nécessaire pour s’épanouir dans ces existences labo¬ 
rieuses. Mais cependant la régularité est indispensable; 
seulement, au lieu d’être imposée par la nécessité, elle 
sera due à un efTort de la volonté et n’en deviendra que 
plus méritoire et plus respectable; on fera la part... non 
pas du feu, mais du monde, et l’on ne souffrira pas que 
les visites, les distractions de tous genres, envahissent 
les heures qui seront invariablement consacrées au tra¬ 
vail. On a reçu quelques talents dans l’éducation qui a 
été donnée par les parents; il faut s'imposer la loi de 
les entretenir et même de les perfectionner : ce résultat 
ne peut être obtenu que par un travail constant, régu¬ 
lièrement accompli chaque jour.Plutôtque de rester éten¬ 
due sur une chaise longue, en réfléchissant tristement et 
amèrement aux succès de salons obtenus par cette petite 
M me w , qui est si dépensière et si coquette, ne vau¬ 
drait-il pas mieux étudier consciencieusement la musi¬ 
que pendant deux heures chaque jour? Deux heures!... 
Gela suffit pour conserver et même pour acquérir un 
beau talent, pourvu que sur ce point aussi on sache em¬ 
ployer judicieusement son temps; on donnerait une 
heure aux exercices proprement dits, au mécanisme du 


piano ou du chant, une autre heure à l’étude et à la lec¬ 
ture des morceaux. Durant les premiers jours seulement, 
les exercices paraissent arides ; pour peu que l’on ait le 
courage de persévérer pendant huit jours, l’étude du mé¬ 
canisme même devient intéressante, tant par les résul¬ 
tats que l’on obtient, par les progrès que l’on constate 
soi-même, que par l’attrait du travail régulièrement fait. 
Ces deux heures données chaque jour à cette étude 
préparent des jouissances infinies en aidant au progrès, 
à la connaissance de l’art... Mais de plus, si on ne les 
avait pas employées de cette façon, on les aurait peut- 
être dépensées chez la couturière... chez la modiste, et 
l’on y aurait dépensé encore bien autre chose... On y 
aurait fait quelque grosse note inavouable à son mari, 
et l’on aurait ainsi introduit dans le ménage des élé¬ 
ments de discorde. 

Et après?... N’a-t-on pas quelque bonne œuvre à ac¬ 
complir, quelque place à solliciter, quelque secours à 
porter? N’a-t-on personne pour qui il soit urgent de 
chercher du travail? Ne faut-il pas faire travailler ses 
doigts? On donne une ou deux heures à la tapisserie, au¬ 
tant aux travaux de crochet, qui sont les plus amusants 
de tous et tiennent lieu de compagnie lorsqu’on se 
trouve seule. Si riche que l’on soit, ne faut-il pas s’oc¬ 
cuper de l’administration de son ménage, de l’éducation 
de ses enfants? 

En un mot, une femme sensée, honnête et bonne 
n’a jamais trop de temps et ne s'ennuie jamais. On est 
très-occupée quand on s’occupe des autres pour leur être 
utile, pour leur devenir agréable, et l’on est récompensée 
au centuple des peines que l’on a prises, d’abord par la 
conscience d’avoir bien agi, puis par le bonheur d’é¬ 
chapper à l’ennui, qui est l’ennemi le plus dangereui et 
le plus honteux du foyer domestique. Rien ne peut 
prospérer dans l’atmosphère qui est envahie par l’ennui; 
il dessèche, il détruit toute chose, et les tranquilles joies 
de l’intérieur, et les bons sentiments, et surtout, par¬ 
dessus tout (conséquence terrible, mais inévitable, châ¬ 
timent sévère, mais juste), le contentement desoi-mème, 
l’approbation que l’on peut accorder à ses efforts, pourvu 
que l’on se promette de faire mieux encore. 

Emmeunr RAYMOND. 



LE LEGS. 


Suite et fin. 

La vie peut rester pendant quelque temps calme, unie, 
absolument préservée de toute secousse et de tout chan¬ 
gement; mais il s’y fait à notre insu un travail latent qui 
prépare les séparations et les rapprochements, qui subs¬ 
titue ce qui doit être à ce qui est, et compose l’avenir 
avec les ruines et les démolitions du passé et du présent, 
recueillies sans que nous nous en doutions. Les jours s’é¬ 
coulent, semblables en apparence à ceux qui les ont pré¬ 
cédés, à ceux qui les suivront. Tout à coup, un événe¬ 
ment peu important se produit. II semble que l’on 

pourra renouer la chaîne des habitudes qui vient d’étre 

légèrement entamée.Mais c’est là un vain espoir; cet 

événement insolite fraye la voie â des changements plus 
considérables, il les prépare, il les annonce, et nous 
nous trouvons tout à coup mis en demeure de payer 
le tribut que nous devons tous à la mobilité, lot inévi¬ 
table de toutes les existences, redoutée par les uns, sol¬ 
licitée par les autres, toujours mélancolique, même quand 
elle agit dans le sens de nos vœux, car son intervention 
clôt une partie de la vie et la relègue dans l’ablme qui 
engloutit toutes choses, dans le passé, sur lequel nous 
nous penchons en vain pour lui redemander les dons 
qu’il nous a enlevés. 

Les premières clartés du jour avaient un peu dissipé 
les sombres visions auxquelles M. Darcet avait été en 
proie ; leur action bienfaisante chassa les inquiétudes et 
les terreurs qui composent le cortège inévitable des té¬ 
nèbres. Quand le soleil éclaira le vaste parc des Char¬ 
milles, Louis pensa que ses craintes avaient exagéré la 
gravité de sa situation ; Sarah avait cédé â un moment 
d’impatience et de caprice ; la conversation qu’il avait 
eue avec elle ne représentait sans nul doute qu'une crise 
passagère due peut-être à la solitude et à la tristesse de 
ce grand château ; il fallait l’emmener le plus tôt pos¬ 
sible , voyager, amuser cette enfant par des aspects nou¬ 
veaux. Elle avait été si heureuse durant les premières 
semaines du voyage fait en Italie 1 C’était la présence de 
Georges qui avait troublé la situation ; cette fois on n’au¬ 
rait rien de pareil à craindre ; Dieu merci l on n’enten¬ 
dait plus parler de lui. Plus tard, lorsqu’on aurait décidé 
Sarah à tenir sa demi-promesse, lorsque le mariage au¬ 
rait eu lieu, il n’y aurait plus à se préoccuper de son hu¬ 
meur et de ses caprices ; elle serait la propriété de son 
mari; la loi et le devoir réunis l’obligeraiemt à l’aimer,à 
l’honorer, à chercher à lui complaire en toute circons* 


Digitized by LjOOQie 




LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


223 


tance; les rôles seraient changés alors, se disait Louis, 
triomphant à l’avance, et impatient de rejeter loin de 
lui les soins fatigants par lesquels il avait cherché de¬ 
puis quelque temps à capter le consentement de la Jeune 
fille. 

Au moment où il s’installait dans cette agréable pers¬ 
pective , Louis entendit sur le perron la voix du facteur 
s’adressant à un domestique : 

« Une lettre pour M. Darcet, une lettre pour M® e Vien- 
nay, et celle-ci est bien lourde ; il y en a deux au moins 
dans cette enveloppe : même écriture pour les deux 
adresses. » 

Ces paroles, si insignifiantes, causèrent à M. Darcet un 
ébranlement inexplicable et douloureux; il lui sembla 
apercevoir la réalité , une cruelle réalité, venant chasser 
tous ses rêves. 11 sonna vivement, et son valet de cham¬ 
bre, qui n’avait pas les mômes raisons que lui pour être 
matinal, se fit attendre pendant quelques instants, et ap¬ 
parut enfin en balbutiant quelques excuses. 

« Mes lettres 1 je veux mes lettres! » dit M. Darcet, sans 
écouter les explications diffuses qui lui étaient adressées. 

« Les lettres de Monsieur?...! répondit le domestique 

en reprenant son assurance un moment ébranlée.« 11 

n’y a point de lettres, le facteur n’est pas encore venu ; 

cela n’est pas étonnant, de si grand matin. 

— Je n’aime pas que l’on parle sans savoir ce que l’on 
dit, » reprit M. Darcet d’une voix tonnante; « le facteur 
a été ici, puisque je l’ai entendu causer avec un domes¬ 
tique. Allez me chercher tout de suite toutes les lettres 
qu’il a apportées; je remettrai moi-même àM m ® Viennay 
les paquets qui porteront son adresse. » 

Sur cette injonction, qui ne permettait point de ré¬ 
plique , le valet de chambre s’éloigna avec diligence et 
humilité ; mais quand il eût refermé derrière lui la porte 
qui conduisait chez son maître, il leva les bras au ciel 
en signe de découragement, ou même d’imprécation. Ce 
domestique n’était autre que monsieur André, celui-là 
même qui avait si Judicieusement deviné, dès leur éclo¬ 
sion, les tendres sentiments qui devaient troubler, nou- 
seulement l’existence de son maître, mais la sienne pro¬ 
pre. 11 n’avait pas encore donné suite au projet d’aban¬ 
donner les fonctions qu’il remplissait, et se réservait de 
prendre cette détermination seulement le Jour où M. Dar¬ 
cet cesserait d’être célibataire : il attendait. La place était 
bonne, non que le maître fût excessivement généreux ; 
mais parce qu’il avait trop de vanité pour s’astreindre à 
une surveillance quelconque, dont les détails lui auraient 
semblé être tout à fait au-dessous de sa dignité. Ainsi, 
le linge, les habits, les chaussures de M. Darcet, devaient 
être sans cesse renouvelés, et disparaissaient san9 laisser 
de traces, mais non sans que mons André éprouvât les 
effets de la vive reconnaissance que sa façon de pro¬ 
céder inspirait aux divers fournisseurs de sa maison. 

En ce moment le valet de chambre avait compris, grâce 
à la perspicacité dont il était doué, que l’impatience et la 
dureté avec lesquelles son maître l’avait traité devaient 
avoir une cause féminine..... et il levait vers le ciel ses 
bras, comme pour le prendre à témoin des iniquités qu’il 
subissait. 

« Oh! les femmes!.... » s’écriait le domestique philo¬ 
sophé , « là où elles apparaissent, on peut bien dire adieu 
à la paix ! J’étais si tranquille dans cette maison ; beau¬ 
coup de révérences, des façons obséquieuses, un air non- 
seulement respectueux, mais humble, cela suffisait. J’é¬ 
tais même dispensé de m’évertuer à trouver des discours 
flatteurs, parce qu’il est vaniteux sans doute, mais or¬ 
gueilleux aussi, et qu’il pense de lui assez de bien pour 
qu’il lui soit indifférent d’être flatté par les autres. Enfin, 
il étaitconvenable, poli même, et il nem’eût jamais autre¬ 
fois parlé comme il vient de le faire. C’est cette maudite 
petite fille qui s’est avisée de grandir, à laquelle je vais 
reporter tous mes remerclments pour la scène qui vient 
de se passer. Mais, patience 111 est mécontent : donc cela 
va mal ; le mariage n’est pas fait encore. » 

Tout en discourant avec lui-même, ainsi qu’il en avait 
pris depuis longtemps la douce habitude, André s’était 
acquitté de sa mission; il se présentait humblement courbé 
pour offrir à son maître, sur un plateau d’argent, une 
lettre portant son adresse. 

« Et les autres lettres? » dit M. Darcet en reconnaissant 
avec déplaisir l’écriture de son frère. 

« Il n’y en a point d’autres. 

— Mais, puisque je vous dis que j’ai moi-même en¬ 
tendu le facteur annoncer un paquet pour M®* Viennay. 

— Ah! oui... Pardon.... Il n’y pas d’autre lettre pour 
Monsieur; quant au paquet, il n’est pas en mon pouvoir 
de le remettre à Monsieur, la femme de chambre de ces 
dames l’ayant déjà pris et porté à son adresse. Si j’avais 
su que Monsieur désirât voir les lettres de ces dames, 
j’aurais donné les instructions nécessaires pour que le 
facteur me fût directement adressé.... Mais, Monsieur ne 
m’ayant rien dit, je ne savais pas que Monsieur.... 

— Plalt-il? Vous devenez fou, je crois; Je n’ai pas à 
examiner la correspondance de M m ® Viennay, et Je vou¬ 
lais seulement lui remettre moi-môme un paquet qu’elle 
attendait sans doute avec impatience. En voilà assez ; 
laissez-moi; je m’habillerai plus tard. » 

Et Louis, demeuré seul, put enfin briser avec empor¬ 
tement le cachet de l’enveloppe. La lettre était de Georges 
en effet, et contenait ces lignes : 

« Le temps, en s’écoulant, a-t-il banni de ta mémoire 
les débats qui nous ont éloignés l’un de l’autre? Nous! 

deux frères. orphelins tous deux!. Ah! mon cher 

Louis, laisse-moi espérer que tu me permettras de te re¬ 
voir, que nous pourrons renouer la chaîne des douces 
habitudes du passé; laisse-moi oublier les paroles irri¬ 
tantes prononcées départ et d’autre; laisse-moi surtout 
te demander pardon pour ma violence. Enfin, mon exis¬ 
tence est fixée : j'ai un but devant moi, j’y marche d’un 


pas assuré; j’ai pu concilier, dans une certaine mesure, 
les exigences de ta susceptibilité avec le soin de mon in¬ 
dépendance. d’entreprise d’Aurian, notre ami à tous 
deux, a magnifiquement réussi ; il m’a associé à ses tra¬ 
vaux , et les paquebots de notre compagnie traversent en 
tous sens les mers que nous avons parcourues ensemble ; 
t’en souviens-tu? 

« Je gagne, dès à présent, six mille francs par an , et 
ma situation s’améliorera prochainement ; mon ami m’a 
rendu les cent mille francs que je lui avais prêtés. Tu 
me pardonneras, n’est-il pas vrai ? d’avoir remis chez ton 
notaire la fortune que tu m’avais si généreusement donnée? 
Oh! mon cher Louis! comprends bien, je t’en supplie, 
que ce n’est pas par vanité, ni pour froisser ton orgueil, 
que j’ai voulu opérer cette restitution. Si tu as été un peu 
dur pour moi lors de notre dernière conversation, la faute 
en est surtout à ce malheureux argent, à la situation par¬ 
ticulière que ta grande fortune t’a faite depuis ta nais¬ 
sance ; on t’a habitué à compter uniquement sur tes bien¬ 
faits pour obtenir l’affection de tes semblables, et la ser¬ 
vilité des uns, la cupidité des autres, ont pu te faire 
penser que l’argent obtenait tout, même les sacrifices les 
plus sensibles. Grâce à cette restitution, Je pourrai te 
prouver qu’en moi du moins il ne se trouve aucun sen¬ 
timent intéressé, et t’aimer de tout mon cœur, pour te 
réconcilier avec la nature humaine que tu méprises trop. 

« Il faut bien que J’aborde aussi un sujet bien délicat... 
la malheureuse rivalité qui, à mon iqsu, s’est produite 
entre nous. Je suis indépendant aujourd’hui, puisque Je 
puis gagner la vie de ma famille. Je n’éprouvais pas 
pour Sarah un caprice éphémère, mais bien une ten¬ 
dresse vive et profonde qui m’a soutenu dans mes ef¬ 
forts, et m’a aidé à atteindre mon but. Je viens te de¬ 
mander loyalement de lui permettre de choisir la vie qui 
lui conviendra le mieux. Avec toi elle aura toutes les 

jouissances qui sont attachées à une grande fortune. 

je ne puis lui offrir que la médiocrité.Mais, pardonne- 

moi si Je te blesse. 11 s’agit, vois-tu, non pas seule¬ 

ment de mon bonheur, mais de celui de Sarah, du tien 
propre; je crois qu’elle m’a toujours conservé une partie 
de la vive affection qu’elle m’avait accordée dans sa pre¬ 
mière enfance; Je crois qu’elle mettra avec confiance sa 
main dans la mienne, et m’acceptera comme compagnon 
de sa vie. Tu lui es trop supérieur de toutes façons, 
pour qu’elle arrive aisément à te considérer comme son 
égal ; elle te respectera toujours.... mais cela ne suffit pas 
en ménage. Tu as toujours une raison si droite et si 
ferme, qu’elle ne peut entièrement faillir en cette cir¬ 
constance. Ne me juge pas avec le scepticisme que tu m’as 
parfois témoigné ; je te Jure que, tout en ôtant directe¬ 
ment intéressé dans cette cause, ce n’est pas pour moi 
seul que je plaide ; pourrais-tu être heureux si Sarah était 
malheureuse près de toi, lorsqu’elle serait devenue ta 
femme? Louis, je l’aime; je crois qu’elle m’aime....Fais 
cesser, Je t’en supplie , cette situation cruelle, qui pour¬ 
rait devenir monstrueuse si tu persévérais dans tes pro¬ 
jets. J’écris à M®® Viennay, en lui envoyant une lettre 

pour Sarah ; elle la lui remettra si tu le permets.Mais 

tu ne peux songer à le défendre, car je connais ta loyauté 
et ta délicatesse. Georges Darcet. » 

En prévision de certains événements, on forme volon¬ 
tiers des projets de résistance et de lutte; on se prépare 
à soutenir, à repousser les plus cruels assauts ; mais il 
arrive souvent que ces événements se produisent entourés 
de circonstances qui nous enlèvent une à une toutes les 
armes dont nous comptions faire usage, et qui usent à 
l’avance toute l’énergie que nous croyions avoir à notre 
disposition. Ces effets s’étaient produits en ce qui con¬ 
cernait Louis Darcet ; il s’était promis de disputer Sarah 
à son frère, de combattre pour ce qu’il considérait comme 
son droit, pour ce qui représentait son bonheur : mais la 
question qui se posait nettement devant lui, se présen¬ 
tait dans un moment où le découragement avait envahi 
son esprit ; la déclaration faite la veille même par Sarah 

donnait une grande importance à la lettre de Georges. 

Encore, s’il l’avait reçue avant cette conversation.il 

se serait obstiné à ignorer l’évidence, si la jeune fille ne 
la lui avait pas révélée; et alors il eût lutté avec ténacité, 
avec emportement ; il aurait usé des droits d’un tuteur, en 
défendant à M®® Viennay de faire connaître à sa pupille 
la demande de Georges ; il serait parti en emmenant Sa¬ 
rah , il aurait rompu toutes les communications entre 

elle et son frère.Elle eût peut-être oublié Georges. 

Mais aujourd’hui, il était brisé de fatigue, éclairé, écrasé 
par la conversation de la veille ; il n’ignorait plus l’éloi¬ 
gnement de la jeune fille pour le mariage qu’il lui avait 
proposé, et il ne pouvait, sans faillir à ses propres yeux, 
l’empêcher de prendre connaissance de la lettre que Geor¬ 
ges lui avait adressée. 

11 prit une décision par lassitude plutôt que par généro¬ 
sité, et écrivit à M m « Viennay un billet fort court, par le¬ 
quel il l’autorisait à remettre à Sarah la lettre que Geor¬ 
ges avait écrite pour elle. Quand ce billet fut envoyé, il 
se Jeta dans un fauteuil, et attendit les événements avec 
une sombre inertie, renonçant à évoquer les probabilités, 
fatigué de suivre par la pensée les tableaux du passé, du 
présent et de l’avenir. 

La lettre adressée à M®® Viennay n’était qu’une sorte 
de duplicata, une paraphrase de celle que M. Darcet avait 
reçue. Celle qui était destinée à Sarah fixa les destinées 
de tous les personnages de ce récit, et mérite par consé¬ 
quent d’ôtre transcrite : 

« Ma chère Sarah, 

« Si vous lisez cette lettre , vous aurez été autorisée par 
mon frère à en prendre connaissance. Lisez-la donc sans 
remords, sans crainte, avec l’attention qu’il faut donner 
aux circonstances les plus importantes de la vie. 


« Si vous lisez cette lettre, Louis aura agi noblement, 
comme je m’y attendais, car il m’aura permis de me po¬ 
ser près de vous comme son rival.Oh ! non ; non pas 

comme son rival, Je ne puis supporter cette situation ; 
il aura craint seulement d’exercer une pression sur vos 
sentiments et vos décisions, et aura voulu, par excès de 
délicatesse, que ma proposition vous fût soumise, qu’elle 

fût librement discutée par vous.rejetée, ou acceptée 

librement par vous. 

« Ohl si ma demande pouvait être acceptée! Ma chère 
enfant, ma bien chère Sarah, laissez-moi vous dire, puis¬ 
que votre tuteur m’y autorise, que je vous aime, et vous 
ai toujours aimée, depuis le premier Jour, où, toute pe¬ 
tite fille, vous êtes apparue aux Charmilles dans tes bras 
d’Adéla. Le souvenir de l’enfant qui écartait ses boucles 
blondes pour me sourire affectueusement n’a jamais va¬ 
cillé devant moi ; il m’a suivi partout, dans le monde 
parisien comme par-delà les mers; et, si Je n’ai jamais 
consenti à fixer mon existence vagabonde, c’est, sans 
nul doute, parce que, à mon insu môme, mon cœur ne 
voulait, ne pouvait s’attacher à une autre que vous. 

« Le mariage qui vous a été proposé, il y a un an Je 
crois, vous présente des avantages dont il ne m’est pas 
possible de vous offrir l’équivalent. Vous Jouiriez avec 
Louis d’une grande fortune.Mieux que cela, vous se¬ 

riez la compagne d’un homme honorable. La perspective 
que Je vous présente est moins brillante; il faut que Je 

sois l’artisan de votre bien-être. Mais, croyez-moi, 

cela est bien doux quand on s’aime ; on est heureux de 
veiller ensemble à assurer l’existence quotidienne, à 
préparer, à améliorer l’avenir. Avec Louis, vous serez 
riche, adulée par conséquent; avec moi, vous serez ten¬ 
drement aimée, honorée, J’en suis certain. Décidez ! 

« Oui, décidez, Sarah. Mon frère, en permettant que 
cette lettre vienne Jusqu’à vous, consent, par le fait, à 
ce que vous choisissiez vous-même la voie que vous pré¬ 
férez. Quoi que vous fassiez, Je me soumets d’avance à 

votre décision.et J’espère vous aimer toujours l’un et 

l’autre, même si vous me repoussez. 

« Votre ami, Georges. » 

Il n’était pas difficile de prévoir la réponse de Sarah ; 
elle la donna à M*® Viennay en pleurant, et lui confia 
alors, mais alors seulement, qu’elle avait toujoursaimé 
l’unique ami de son enfance abandonnée. 

Dès que cet aveu fut transmis à Louis Darcet, il re¬ 
nonça à engager une lutte devenue impossible ; son or¬ 
gueil le conseilla; mais, hélasl.... l’orgueil seulement, 
et le sacrifice qu’il accomplit avec héroïsme ne put lui 
être compté comme méritoire par ceux-là môme aux¬ 
quels il accordait le bonheur. Il demanda à voir M®® Vien¬ 
nay et Sarah, et pendant cet entretien il se renferma 
strictement dans son rôle de tuteur, se bornant à discu¬ 
ter la proposition de son frère au point de vue des inté¬ 
rêts de sa pupille. Il joua son rôle convenablement et 
froidement, aidé dana cette tâche douloureuse par son 
invincible orgueil. * ! 

« Mon frère ne possède absolument rien que les ap¬ 
pointements de la place qu’il occupe ; s’il venait à mou¬ 
rir en laissant une famille, vous seriez pauvre. 

— Je croyais avoir un peu d’argent,» dit timidement 
la Jeune fille. 

« Oui, Mademoiselle; vous avez aujourd’hui près de 
deux cent mille francs qui vous appartiennent, ainsi 
qu’en feront foi mes comptes de tutelle. 

— Mais c’est énorme!... Oh ! Monsieur, je vous assure 

que c’est plus que suffisant, môme.même dans le cas 

où ce que vous disiez pourrait arriver. 

— Vous pourriez, Mademoiselle, épouser un homme 

plus riche.Oh ! rassurez-vous.je ne parle pas d’un 

vieillard. Je veux dire seulement que votre dot vous 

permettrait de choisir un jeune homme qui aurait quel¬ 
que fortune. 

— Mais, Monsieur, je ne tiens pas à épouser un jeune 

homme.ni un jeune homme riche ; il s’agit seulement 

de Georges. 

— Vous l’aimez donc bien ?...» Et en faisant cette ques¬ 
tion la voix de Louis Darcet trahit une angoisse amère, 
malgré l’empire qu’il avait sur lui-même. 

« Lui seul m’a aimée quand je suis venue ici ; il a tou¬ 
jours été si bon pour moi l 

— Lui seul, dites-vous? Qu’avez-vous donc à repro¬ 
cher à votre tuteur, à celui que votre père avait chargé 
de le remplacer près de vous? 

— Oh l rien, Monsieur, rien. J’ai pour vous une 

grande reconnaissance... Mais, c’est ma faute sans doute... 
Vous ne m’avez pas témoigné autrefois cette amitié que 
j’ai toujours trouvée chez Georges; moins je la méritais, 
plus le don qui m’en était fait devait me sembler géné¬ 
reux. Il me semble que je vous ai beaucoup ennuyé, et 
cela m’a toujours affligée, car je ne savais comment m’y 
prendre pour tenir encore moins de place dans votre 
existence. 

— C’est bien, Mademoiselle, » dit M. Darcet en se le¬ 
vant brusquement, pour terminer une conversation qui 
lui infligeait mille tortures. « Madame Viennay voudra 
bien m’accompagner, pour m’aider à prendre les mesures 

que vous désirez: elle répondra à mon.à voire futur 

époux. 

— C’est moi, Monsieur, qui vais me retirer, » répondit 
Sarah avec soumission. 

La jeune fille alla en efret renfermer dans sa chambre, 
non cette joie sans mélange que l’on rêve toujours sans 
l’obtenir jamais, mais une grave satisfaction tempérée 
par le remords de la souffrance qu’elle inüigeait à celui 
qui avait été chargé de remplacer son père près d’elle. 

«Eh bien 1 Madame, Georges l’emporte, » dit M. Darcet 
en s’adressant à M m ® Viennay. 

« II no faut pas envisager ce qui se passe comme le 
triomphe d’un individu ï il n’y a ici ni vainqueur ni 
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vaincu, Monsieur : il y a l'inclination qui a toujours rap¬ 
proché Sarah de votre frère, depuis que celui-ci lui a 
donné les preuves d'une affection désintéressée, c'est-à- 
dire depuis sa première enfance. 

— En vérité, » dit M. Darcet, « il se passe autour de 

moi des événements qui me semblent inexplicables. Le 
sens réel des faits et des sentiments ne se révèle donc 
qu'à moi? Comment! cette Jeune fille s'est attachée à 
Georges par reconnaissance? Mais qui donc méritait cette 
reconnaissance, sinon moi? Est-ce lui qui Ta recueillie? 
Lui qui l'a élevée sous son toit? Est-ce lui qui a presque 
doublé sa dct ? C'est moi qui aurai eu toutes les charges 
de cette tutelle, c’est lui qui en recueille tous les bé¬ 
néfices.lui qui mérite la reconnaissance que l'on me 

refuse, ou que l’on m’accorde avec une froideur qui dé¬ 
ment l’assurance que l'on m'en donne. 

— Hélas! Monsieur, on obtient d'autant plus de recon¬ 

naissance que l'on en exige moins; Georges s'est borné 
à aimer cette enfant de tout son cœur, et il a ainsi con¬ 
quis l'affection dont elle ne pouvait disposer à son gré. 
!1 y aurait moins d’ingrats ici-bas si nous ne prétendions 
pas tirer de nos bienfaits un prix excessif. ou impos¬ 

sible. Soyez généreux, Monsieur, dans le domaine des 
sentiments, comme vous l'êtes dans tout ce qui concerne 
les besoins matériels de l'existence. Accordez un peu 
d'amitié à ces deux Jeunes gens; relevez-les de l'accusa¬ 
tion d’ingratitude sous laquelle vous les écrasez depuis 
quelque temps ; laissez-les être heureux, en leur permet¬ 
tant de vous aimer; votre vie aurait alors encore bien 

des Jours heureux. plus heureux peut-être que ceux 

du passé. 

— Vous l'avez dit, Madame, » répondit Louis amère¬ 
ment ; « on ne dispose pas de ses affections à son gré ; 
il n'y aurait pas seulement de l'héroïsme, il y aurait de 
la duperie à bénir ma pupille et mon frère en les serrant 
dans mes bras. 

— Oui, Monsieur, ce que l’on appelle duperie fait en 
effet partie intégrante de toutes les affections; il faut 
donner toujours, donner plus qu'on ne reçoit, qùand on 

aime.Mais comme l’on recueille des compensations 

Inestimables ! Le bonheur ne consiste pas seulement à 
être aimé , mais encore, mais surtout à aimer, à se dé¬ 
vouer, à faire aux autres tous les sacrifices qui peuvent 
leur rendre la vie douce et facile. 

— Voilà, en effet, de nobles maximes, » répondit 

M. Darcet avec ironie.« Mais pourquoi ne les avez- 

vous pas prêchées à Sarah, à mon frère? Pourquoi se¬ 
rai-je chargé de les appliquer à mon détriment et à leur 
bénéfice? 

— Parce que vous ôtes leur protecteur, leur aîné dans 
la vie; parce que ceux qui sortent à peine de l'en¬ 
fance, comme Sarah, ont droit à toute notre sollicitude, 
et même à tous nos sacrifices. Il n'appartient pas à ceux 
qui ont déjà vécu depuis longtemps, à ceux qui ont, sans 
nul doute, eu à leur portée des Joies qu'ils ont possédées 
ou méconnues, de prélever sur la Jeunesse sa part de 
bouheur légitime, et de l'en dépouiller à leur profit. 

— Selon vous, Madame, tous les sacrifices doivent pe¬ 
ser sur nous autres. ... vieillards? J'aurais cru au con¬ 
traire que la vieillesse, puisque vieillesse il y a, avait des 
droits sacrés. 

— Vous avez raison, Monsieur; mais ces droits s'ac¬ 
quièrent justement par la dette que les vieillards ont payée 
à la vie, à ses charges, à ses douleurs, et ne peuvent 
avoir pour conséquence d’absorber, à titre de reconnais¬ 
sance, la part de bonheur que la Jeunesse se cherche à 
elle-même parmi ceux qui ont les mêmes croyances, les 
mêmes illusions, la même générosité, la même gaieté, 
parce qu'ils ont le même âge. 

— N'en parlons donc plus, Madame; laissons ces jeu¬ 
nes gens être heureux : quant à les aimer, cela est au- 
dessus de mes forces. Aimer en itère cette enfant qui m'a 

dédaigné. le frère qui est venu me voler l'affection 

qu'elle m'aurait sans doute accordée. Non , jamais! 

S'ils comptent sur mon héritage pour joindre à leur bon¬ 
heur domestique toutes les jouissances que donne la ri¬ 
chesse, ils se trompent; Je me marierai, moi aussi. 

n'importe à qui, n'importe comment, et Je ne les re¬ 
verrai jamais. 

— Vous changerez d'avis, Monsieur, du moins quant 
à la dernière partie de cette décision. Vous êtes le tuteur 
de Sarah, vous assisterez à son mariage, et le temps 
adoucira la blessure dont vous souffrez en ce moment. 

— Non, Madame, Je n'assisterai pas à ce mariage; 
J'accorderai mon consentement; nul n'a le droit de me 
demander davantage ; vous accompagnerez mademoiselle 
Champlieu à Paris; elle s'y mariera sans que je m'en 
mêle, autrement que pour déposer chez un notaire mes 
comptes de tutelle et la dot de ma pupille. » 

M®* Viennay jugea qu’il était convenable de faire pres¬ 
ser les préparatifs d'un départ rendu urgent par les dis¬ 
positions du maître de la maison. Dès le lendemain, Sarah 
sollicitait une dernière entrevue, refusée par M. Darcet, 
et elle dut s’éloigner avec M“« Viennay, sans avoir revu 
le maître des Charmilles. Il ne pouvait se venger des 
souffrances endurées par son orgueil qu’en manifestant 
un profond dédain pour ceux qui l'avaient abaissé à ses 
propres yeux ; il se renferma donc dans son dédain 
comme dans une forteresse inaccessible, et resta seul 
aux Charmilles. 

Quand la voiture qui emmenait Sarah ne fut plus qu'un 
point éloigné dans la longue avenue qui conduisait à sa 
demeure , Louis Darcet vint s’accouder à une fenêtre. Il 

était seul.seul désormais.Et pour faiie cesser cette 

solitude, il ne pouvait plus espérer qu’en la cupidité 
d'uue jeune fille empressée de devenir riche, ou bien en 
la paresse d'une pauvre fille rebutée par l'obligation 
d'un travail quotidien. A ce moment, sa pensée se re¬ 
porta en arrière; il revit les montagnes de la Bohême; 
cette petite ville de Carlsbad , où la destinée lui avait of¬ 


fert un bien inappréciable, l'affection désintéressée d'un 
noble cœur; il se souvint qu’il avait repoussé ce bien , 
qu'il avait infligé à ce cœur la plus cruelle blessure, et 
rapprocha involontairement le passé du présent. 

«Vous ôtes bien vengée, Sarah, » se dit-il, « et le legs 
de votre nièce peut me tenir lieu d'une expiation suffi¬ 
sante.si je vous ai fait souffrir.» 

Mais ce souvenir traversa la pensée de Louis sans y 
laisser de traces. Les brusques commotions ont parfois 
pour résultat de dissiper non-seulement les illusions que 
nous nous faisons sur les autres, mais encore celles que 
nous avons sur nous-mêmes ; nous voyons alors la vé¬ 
rité en face, nous jugeons, nous condamnons nos ac¬ 
tions.Le voile retombe sur tout cela, et nous repre¬ 

nons le joug de nos défauts et de nos erreurs. 

M. Darcet tint la parole qu'il s'était donnée; Il n’assista 
pas au mariage de son frère, et ne voulut plus le revoir. 
Cette sévérité donna lieu à quelques commentaires, et 
l’on parla un peu de l'Ingratitude de Georges. Mais les 
Parisiens n’ont pas assez de loisir pour s’appliquer à en¬ 
venimer des commérages. Louis avait des parasites et des 
flatteurs ; il n'avait point d'amis. Georges, au contraire, 
qui donnait son affection sans la mesurer, sans prétendre 
la faire payer par aucun sacrifice, était aimé de tous ceux 
qui le connaissaient; et parmi ceux-ci nul ne lui attribua 
le honteux sentiment dont son frère s'appliquait à lui 
donner l'apparence. Celui-ci n’a pas encore réalisé les 
projets de mariage annoncés à M*« Viennay. On rencontre 
partout ce vieux Jeune homme, car il traîne partout l’en¬ 
nui qui le dévore, l'amertume qui résulte de l’isolement 
volontaire. Il n’a voulu prendre la charge d'aucun devoir 
ici-bas, et n’a pas encore compris que l’égoïsme, en 
se préservant de tout fardeau , se prive aussi de toute 
Joie. 

Monsieur André a conservé sa place. 

FIN. 

Emueline RAYMOND. 



A° 13,502, Haute-Garonne . Lorsqu’on désire un patron autre que 
ceux publiés dans le journal, on s’adresse à M nv Rossi gnon, rue Laf¬ 
fitte, 01. La robe et le paletot sans garniture, en taffetas de couleur 
claire, sont convenables 5 tout âge. — A° 39,197, Maine-et-Loire. Toutes 
les toilettes de ville conviennent pour assister aux courses ; Je ne con¬ 
nais pas ce chapeau, mais sa dénomination seule indique que ce n’est 
point une coiffure de jeune fille surtout pour assister à des courses, où if 
foui soigneusement éviter de se faire remarquer. J’ignore les habitudes 
anglaises relatives aux présents de noce. — A® 23,180, Allier. On ne peut 
faire un pardessus en gaze de Chambéry; avec une robe de cette gaze, 
on porte des pointes ou des bournous, ou des pelisses en dentelle noire 
de soie ou de laine. On peut mettre des lacets rouges sur cette toile 
écrue ; les Jeunes filles et les Jeunes femmes en portent tout comme les 
enfants. — E. JL., à Egre... Demander des échantillons de poult-de-soie 
noir aux Magasins du Louvre , rue de 'Rivoli. — N* 28,305, Loudon. 
Je préférerais la robe soutacbée sur les deux lés de devant et sur le cor¬ 
sage. S’adresser pour ce dessin à la maison Sajou, rue Rambuteau, 52. 
— N* 52,259, Isère. Merci mille fois pour cette aimable lettre. Des diffi¬ 
cultés et même des impossibilités s’opposent bien souvent à ce que je 
puisse placer dans le journal tout ce que l’on me demande. En tous cas, 
je préviens notre nouvelle abonnée que nous avons publié dans le n° 35 
de l'année 1804 une fort Jolie robe de baptême avec son patron. — 
A 9 37,925, Loire-Inférieure. Une toilette simple ne peut pas être ridi¬ 
cule, pas plus aux courses qu’ailleurs; aux courses, en effet, on passe 
inaperçue dans l’énorme affluence de spectateurs, et il faut avoir une 
toilette bien extravagante pour y être remarquée. Paris est rempli de 
chapeaux ronds; on en porte presque à tout âge. On peut mettre des 
volants de dentelle à un mantelet-écharpe en taffetas noir ou bien à un 
mantelet de dentelle noire. 

M">* Y. deV... t Belgique. Nous avons lu la lettre qui nous est adressée 
avec une surprise croissant à chaque ligne ; il nous est impossible d’y 
rien comprendre; nous devons supposer que cette lettre a été remise 
par erreur aux bureaux de la Mode illustrée , ou qu’elle contient une 
mystification qui a manqué son bot, car elle est demeurée inintelli¬ 
gible pour nous. — A® 32,231, Basses-Pyrénées. On fait des robes de 
chambre en toute étoffe; la somme que l'on veut y consacrer détermine 
seule le choix de l’étoffe, qui peut être du velours, du poult-de-soie, de 
la popeline, du cachemire ou de la flanelle. On ne dit pas A, mais bien 
au revoir. 11 n’y a point de cosmétiques qui puissent rendre les mains 
blanches, si elles ne sont pas blanches d’elles-mêmes, et ce n’est guère 
le cas à dix-huit ans. En envoyant 1 franc 25 centimes en timbres, plus 
un timbre pour l’affranchissement, on reçoit, en effet, la photographie 
de M m * E. Raymond. — A° 25,604, Palerme. Les jugements téméraires 
sont toujours erronés. La réponse a été faite aux Renseignements ; il 
ne dépend pas de M"* Raymond de répondre immédiatement. — 
A° 50,014, Creuse. Il faut, pour moderniser un châle blanc en crêpe de 
Chine, poser snus la frange tout autour une guipure noire ou bien une 
dentelle de Chantilly plus large que la frange. Toutes les corsetières font 
des corsets pour nourrice. Merci pour ces gracieuses marques de bien¬ 
veillance. — L. de L..., Corrèze . Merci aussi. Je suis forcée de répéter ce 
mot bien souvent, mais Je ne m’en plains pas, au contraire! Je ne con¬ 
nais pas d’autres procédés pour calquer les dessins. — A® 45,311, Creuse. 
On peut demander les volumes qui composent la Bibliothèque des 
mères de famille directement à la librairie Didot, en envoyant un mandat 
sur la poste ou bien chez tous les libraires. C’est pour satisfaire à des 
demandes pareilles à celle-ci que nous publions et publierons l’indica¬ 
tion des meilleurs romans anglais et français. Il est impossible de porter 
un corsage blanc sans mettre en dessous un corsage décolleté en percale, 
couvrant le corset. Une jeune fille ne reçoit point de visites en l’absence 
de ses parents. A la campague, cependant, cette interdiction n’est pas 
aussi absolue, et, suivant les usages observés dans les localités que l’on 
habite, on offre des rafraîchissements aux visiteurs. Mettre de temps en 
temps sur le visage une légère couche de cold-cream. Merci pour la con¬ 
fiance et l’amitié qui me sont témoignées. — A* 3,243, Marne. Les 
écharpes sont assez larges pour que le buste soit enveloppé, même si 
l’écharpe n’est pas fixée. La préméditation est proche voisine de l’affec¬ 
tation ; il ne faut donc rien préméditer, pas même la négligence , et porter 
son écharpe tout naturellement et très-simplement. J’ai déjà répondu 


bien souvent à cette deuxième question. Il ne peut y avoir de raison 
pour qulune jeune fille ne rende pas un salut qui lui est adressé, fût-ce 
un salut adressé par un jeune homme. Un salut suffit comme réponse 
au remerciaient d’un partenaire à la danse'. Je n’ai pu comprendre la der¬ 
nière question. Quant au point d’armes etau passé , comme tous les points 
de broderie, ils ne s'expliquent pas, et doivent se démontrer par l'exem¬ 
ple. — A° 57,385, Pyrénées-Orientales. En cette circonstance, comme 
toujours, il faut agir d’après les conseils et la permission des parents. 
S’ils y consentent, porter le bouquet soi-même, sinon l’envoyer, mais 
toujours avec leur autorisation. — A° 55,955, à R ... La place me fait 
malheureusement défaut pour insérer ici des appréciations qui, pour être 
motivées, exigeraient quelques développements. J'ai reçu avec recon- 
ifaissance et intérêt l’envoi que l’on a bien voulu m’adresser. — 
A # 23,871, Seine-Inférieure . On pose la dentelle noire sous la frange 
du châle en crêpe de Chine. Avec des robes de nuance claire mieux vaut 
porter un chapeau de paille ou de crin blanc, gris ou écru. — A 9 41,970, 
Aveyron. On voit parfois de ces châles affichés à 15 francs ; mais Je ne 
saurais donner une adresse positive pour ce prix, car les objets exposés 
dans les vitrines changent quotidiennement de place, et surtout de prix 
à Paris, le bon marché étant une amorce pour attirer l’acheteur. — 
A f# 18,705, Angleterre. Le prix de la photographie est de t fr. 25 cen¬ 
times; prière de nous faire parvenir encore trois timbres de 20 centimes. 
— A® 3,187, Alpes-Maritimes. Je prends toujours mes chaussures chez 
Wolf, rue du Vieux-Colombier, n 9 7, et J’en 
suis tout à fait satisfaite. Ce sont les mo¬ 
distes qui fournissent les chapeaux ronds. 
— A° 3,333, Bordeaux. Il ne dépend nul¬ 
lement de moi... hélas ! combien de fois le 
répéterai-je?... de répondre dans le pro¬ 
chain numéro; cela est absolument impos¬ 
sible, puisque le tirage du journal ne s'arrête 
jamais, et qu’au moment où les abonnées 
reçoivent un numéro, le suivant s’imprime; 
or, pour y placer une réponse, il faudrait 
arrêter les presses, faire recommencer la 
composition du Journal, détruire les numé¬ 
ros déjà imprimés, et finalemeut ne point 
parattre à Jour fixe : c’est là ce que l’on me 
demande quand on m’écrit que l’on attend 
une réponse dans le prochain numéro* 
Laisser une carte, puis foire une visite quand 
la personne sera de retour. — A 9 18,909, 
Italie . On peut mettre une légère couche 
de cold-cream le soir sur le visage, de deux 
jours l'un, mais en ayant le soin de laver 
le visage le lendemain à grande eau, avec 
une éponge fine. Enfin on peut étendre un 
Jaune d’œuf cru sur la peau, le laisser sé¬ 
cher, l’enlever par lanières. Ces moyens 
rafraîchissent l’épiderme, mais l’on ne doit 
pas espérer qu'ils suffiront pour donner de 
la blancheur et de l’égalité au teint t il n’y 
a aucun cosmétique qui puisse foire ac¬ 
quérir ces avantages, si on ne les possède 
pas. 


Roulette pour relever 
les pfftrons. 

Ce petit instrument rendra des 
services importants à nos lectrices. 
Elles placeront les feuilles de pa¬ 
trons sur une feuille de papier, 
puis elles suivront avec cette rou¬ 
lette tous les contours du patron 
qu'elles désirent couper. En ap¬ 
puyant légèrement sur cette rou¬ 
lette, on marquera son passage sur 
la feuille de papier; puis, la sépa¬ 
rant de la feuille de patrons, on 
pourra couper chaque morceau en¬ 
cadré par le passage de la roulette. 

Le prix de cette roulette est de 
1 fr. 50, qu'il suffira d'adresser en 
timbres-poste, à l’Administration, 
pour la recevoir franco. 



Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Pans. — Typographie de Finnin Didol frère», fil» et C»«, rue Jacob, 66. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

La conscience est un miroir que l'on craiitt souvent 
de consulter. 
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AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS î ri CENTIMES. 

MUSIQUE — NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

r aris. 

Un an, 12 tr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
débabtements (frais de poste comprit). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POUR L’ANOLSTEIIBE. 

Uo an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel , 1 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 20 s. — Franc de port, 20 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à 

M- EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 
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Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements ( frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUH L’ANOLETEBBE. 

Un an , 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 

• Avec Patrons illustrés. 

Un an , 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel ,3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MW. Firmin Didot frères, fils et O*, sera considérée comme non avenue 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour Vétranger le port en sus)» — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, \V. C. - 
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— Corselet an crochet pour petite fille de cinq à sept ans. — 
Col à bavettes avec manchette assortie. — Col en toile orné 
de jours en dentelle avec manchette assortie. — Pantoufle 
vénitienne ponr homme. — Cravate en mousseline garnie de 
dentelle. — Bournous orné de rubans. — Bout nous avec cor¬ 
delière. — Paletot duchesse. — Paletot le Voyageur. — Cor¬ 
sage créole. — Corsage en mousseline. — Desctipiioa do toi¬ 
lettes. — Modes. — Une commande de foi Irait, proverbe, par 
M»« E. de Villers. 


pour être placé entre les dents de la garniture ; ce taffetas 
peut être découpé en morceaux séparés ou posés en 
bande; on l’ourle A l’envers, on le fixe sous la garniture 
dentelée, de telle sorte qu’il remplisse partout les vides. 
On pose ensuite les boutons comme notre dessin l'indi¬ 
que. Après avoir fait les boutonnières indiquées, et posé 
les boutons du devant du paletot, on assemble le dos, 


chaque manche, puis on complète la manche, en y po¬ 
sant le Jockey et le revers ; celui-ci est cousu ensemble 
sur ses côtés transversaux, puis fixé sur la manche, en 
réunissant les lettres pareilles ; le Jockey est cousu sur la 
manebe, étoile avec étoile, double point avec Rouble 
point ; sous le bras, on forme un pli dans la manche, en 
posant la croix sur le point, et on la coud dans l’entour¬ 
nure , U sur U. La garniture de la jupe est semblable A 
celle du paletot, et posée A 3 centimètres de distance de 
son bord inférieur. 


Costume de Mn. 

Les figures 1 à 0 (recto) appartiennent 4 ce patron. 

Ce costume se compose d’une 
blouse avec capuchon, faite en 
flanelle blanche, ornée de ruches 
en ruban de laine rouge. On 
emploiera 8 mètres de flanelle*, 
ayant 80 centimètres de largeur. 
Après avoir complété les figu¬ 
res 1 et 2 qui sont repliées , on 
coupera deux morceaux d’après 
chacune de ces figures, en com¬ 
plétant la longueur, — d’après 
les proportions de chaque per¬ 
sonne, — dans la direction indi¬ 
quée par la pointe de la flèche, 
et laissant l’étoffe nécessaire 
pour un ourlet de 3 centimètres 
sur le bord inférieur de la blouse; 
celle-ci devra atteindre A peu pris 
la cheville du pied ; on coupe la 
pièce de la blouse d’après les flgu- 

■ K res 3 et 4 a la dernière comme 

aussi la manche ( la figure 5 en 
représente la moitié) d’un seul 
morceau , sans couture. La 
figure 6 est la moitié du capu¬ 
chon , coupé aussi sans couture, 
en laissant en plus l’étoffe né¬ 
cessaire pour un rempli sur son 
bord extérieur. On coud ensem¬ 
ble les deux moitiés du dos, au 
. milieu, par derrière, puis aussi 
les devants ensemble, depuis l’é¬ 
toile jusqu’au bord inférieur ; on 
fait un ourlet à l’endroit, tout 
autour, et l’on pose sur l’ourlet 
un ruban de laine ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur. On plisse le 


EXPLICATION 

Il Li PLANCHE N PATRONS. 


C—In—e pour Jeu— fille 

DE DOUZE A QUATORZE ANS. 

Les figures 7 4 13 (recto) appartiennent an 
patron du paletot. 

Ce costume se compose d’une 
jupe avec un paletot pareil et d’un 
corsage blanc en nansouk. Le cos¬ 
tume est fait en mohair écru ; la 
garniture se compose d’une bande 
de même tissu découpée; entre 
chaque découpure se trpuve un 
morceau de taffetas bleu vif; un 
rouleau de même taffetas borde 
les dents, et, pour la jupe, sur¬ 
monte la bande découpée. Des bou¬ 
tons en acier ornent toute la gar¬ 
niture. Ce costume serait encore 
plus élégant, si on le faisait en 
mohair blanc ; dans ce cas les bou¬ 
tons seraient en nacre. 

Pour faire le paletot, on em¬ 
ploiera 3 mètres 50 centimètres 
d’étoffe, ayant 70 centimètres de 
largeur. Après avoir complété les 
figures 7 et 10, qui ont dû être re¬ 
pliées, on coupe deux morceaux 
d’après chaque figure (la figure 11 
exceptée ). Les morceaux taillés 
d’après la figure 12, qui représente 
la moitié de l’un d’eux, doivent 
être sans couture. D’après la figure 
il, on coupe deux morceaux pour 
chaque manche, quatre en tout 
par conséquent, en tenant compte 


de l'échancrure pour le dessous du costume pour jeune pille de douze a quatorze ans. 

bras. On coud les pinces de la poi» 


bord supérieur en posant deux 
croix sur le point intermédiaire, 


trine depuis la croix Jusqu’au 


de telle sorte que les lignes ponc- 


ÿoint, et l’on fait la fente indiquée pour chaque poche ; les petits côtés et les devants, en réunissant les lettres tuées représentent le côté extérieur des plis ; on borde 

le revers de la poche couvre cette fente; on le coud, pareilles; puis on dispose la garniture telle que la re- les plis avec un cordon, et l’on réunit la blouse et la 

étoile et double point, sur les mêmes signes du devant présente la figure 7, et d’après les explications qui vien- pièce en assemblant les lettres pareilles. La pièce a été 

du paletot. On exécute, avant de fixer le revers, la gar- nent d’être données pour le revers. Sur le bord des de- bordée d’un passe-poil et garnie de boutons et de bou- 

niture dentelée; pour cela on ourle, à l 'endroit, les cou- vants, où la garniture est retournée , on fait cette garni- tonnières; on assemble ensuite la blouse depuis A jus- 

tures de la figure 8, et l’on couvre cet ourlet avec un ture avec une bande séparée, cousue ensuite avec le qu’au bord inférieur, la pièce depuis F Jusqu’au G. On 

rouleau en taffetas de même couleur que celui choisi bord du paletot. On coud ensemble les deux moitiés de coud la manche ensemble, depuis H Jusqu'à la croix, 
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et on la fronce sur chaque côté long. Le bord inférieur est 
garni avec une bande double posée à cheval , ayant l centi¬ 
mètre 1/2 de largeur, dont la longueur est déterminée par la 
grosseur du bras; on couvre cette bande avec une ruche en 
ruban de laine, on coud la manche dans l’entournure, H avec 
la môme lettre de la figure 1. Le capuchon est replié à l’inté¬ 
rieur, de telle sorte qu’il est double jusqu’à la ligne inté¬ 
rieure qui indique la place de la coulisse. On couvre les bords 
de l’étoffe avec un cordon qui sert de coulisse. On fronce le 
capuchon sur son bord supérieur, depuis le point, on le réu¬ 
nit à la blouse en assemblant les lettres pareilles ; les remplis 
de cette couture sont couverts avec un ruban rouge. La pièce 
de la blouse et le capuchon sont ornés de ruches comme le 
dessin l’indique. 


ces œillets en faisant 


Corselet au eroehet pour petite fille 

DE CINQ A SEPT ANS. 

La figure 47 [verso) appartient à ce patron. 

Matériaux î 80 grammes de coton à crochet, 4 fils, n° 18; colon tors n u 50 ; 

ganse blanche en coton. 

La partie inférieure du corselet est faite sur de la ganse, et 
peut tenir lieu de corset, tandis que la par¬ 
tie supérieure, à jours , forme une sorte de 
chemise russe , très-légère; le tout est fort 
solide et se lave très-facilement. La partie 
inférieure, formant une sorte de ceinture, 
peut aussi ôtre faite séparément, et portée 
en guise de corset. On en trouvera le pa¬ 
tron sur notre planche (la figure 47 est la 
moitié de cette ceinture). 

On commence la ceinture par l’un de ses 
côtés transversaux. On fait une chaînette, 
dont la longueur est égale à la hauteur du 
patron, on ajoute la ganse, et sur cette 
ganse on exécute le premier tour, tout en 
mailles simples. Dans le deuxième tour, on 
forme les œillets séparés les uns des autres 

par un intervalle de 4 mailles ; on exécute _ 

3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles du tour pré¬ 
cédent; pour chacune des 4 mailles, que l’on fait dans l’inter¬ 
valle de chaque boutonnière, on pique toujours le crochet sous 
les deux côtés de la maille du tour précédent, pour plus de soli¬ 
dité. Depuis le tour suivant, on pique toujours le crochet dans le 
côté de derrière de chaque maille. A chaque extrémité de chaque 
tour on augmente, ou bien l’on diminue selon que le patron 
l’exige. On sait que l’augmentation a lieu par des mailles en l’air 
sur lesquelles on revient pour rejoindre l’ouvrage. Les œillets doi¬ 
vent ôtre faits sur chaque côté, 
par derrière. Quand la ceinture 
est terminée, on la borde avec un 
tour de mailles simples (sans 
ganse) et l’on fait ensuite les 
deux tours suivants : 

* I er tour. — Alternativement, 
une maille simple, — 5 mailles 
en l’air, sous lesquelles on passe 
:i mailles. 

2 e tour . — Dans chaque feston 
composé de mailles en l’air, on 
fait : une maille simple, — 5 bri¬ 
des, — une maille simple. 

Nous publions le dessin, en 
grandeur naturelle, de la partie 
supérieure faite à jours; on fait 
une chaînette de 580 mailles, et 
l’on travaille sans augmentation ni diminution. 

i* r tour. — Une maille simple dans chacune des deux 
premières mailles; —*3 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles, — une bride, — 3 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 3 mailles, — une maille simple 
dans chacune des 3 mailles suivantes. Recommencez 
depuis *. A la fin de chaque tour on coupe le brin, on le 
rattache au commencement, l’ouvrage devant ôtre fait 
d’un seul et môme côté. 

2* tour. — * Une bride dans la première maille ; — 

• 3 mailles en l’air, — 3 mailles simples, celle du milieu 
placée sur la plus proche bride du tour précédent, les 
deux autres de chaque côté, sur les mailles en l’air qui 
s’y rattachent; — 3 mailles en l’air, une bride dans le 
milieu des 3 mailles simples du tour précédent. Recom¬ 
mencez depuis*. 

On répète alternativement ces deux tours, jusqu’à ce 
qu’on en ait fait 20 en tout. On a atteint le dessous du 
bras. On divise les 
mailles de telle sorte 
que les 52 brides du 
milieu soient réser¬ 
vées pour le devant, 

13 de chaque côté 
pour les entournu¬ 
res, le reste pour les 
deux moitiés du dos. 

On fait isolément , en¬ 
core 8 tours pour le 
devant, autant pour 
chacune des moitiés 
du dos. Oi\ fait à 
part deux bandes 
pour les épaulettes ; 
pour chaque bande 
on fait une chaînette 
de 130 mailles, et 
dans le cours de sept 
tours on augmente 
de chaque côté , de 
telle sorte que le sep¬ 
tième et dernier tour 
compte 146 mailles, 


COSTUME DE BAIN. 


On coud les épaulettes entre le dos et le devant, ce qui com¬ 
plète l’entournure, sur laquelle on fait un tour de brides, après 
lesquelles on recommence le dessin pour former la manche. 
Dans le premier tour du dessin , sous les 3 mailles en l’air, 
on passe seulement une maille, pour augmenter la largeur 
de la manche ; on fait ainsi 28 tours. Dans le dernier on fait 
toujours,.au lieu de trois, une seule maille en l'air. Vient en¬ 
suite un tour de brides, — puis un tour de brides croisées 
que l’on exécute de la façon suivante : * on jette deux fois le 
brin sur le crochet, comme pour faire une bride double; » 
on passe une bouclette dans la première maille du tour pré¬ 
cédent, — puis encore une bouclette dans la maille qui vient 
d’ôtre formée, et dans le premier des deux brins jeté sur le 
crochet, — sans terminer cette double bride, on passe deux 
mailles du tour précédent, et dans la troisième on fait une 
bride. On passe deux fois le brin dans les bouclettes, pour 
terminer la première double bride ; — on fait 5 mailles en 
l’air, — une bride dans le milieu des brides qui viennent 
d’ôtre faites, pour former une croix; — 2 mailles en l’air, — 
on passe 2 mailles, — une bride dans chacune des 3 mailles 
suivantes du tour précédent, — 2 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe une bride. Recommencez depuis *. 

Après ce tour, on en fait encore un composé de brides ; 
ensuite, une maille simple dans chacune des 2 premiè¬ 
res mailles, — 7 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
3 mailles ; par-dessus ce tour, on en fait encore un, 
pour lequel on place à cheval des mailles simples sur 
chaque feston de mailles en l’air ; — on fait des mailles- 
chaînettes sur les mailles simples du tour précédent. 

Sur le dos, on couvre les brins restés au commence¬ 
ment et à la fin de chaque tour, en faisant un tour de 
mailles simples qui se transforment, sur l’encolure, en 
bridesl Après ces brides, vient un tour de brides croisées 
comme pour la manche, — un tour de brides, puis les 
festons ci-dessus indiqués. On passe un ruban de couleur 
vive dans les tours de brides croisées. On fixe la partie 
supérieure du corselet sous la partie inférieure. 


Col à bavettes or 


Relie amortie* 


CORSELET AU CROCHET POUR PETITE FILLE DE CINQ A SEPT ANS. 


QUARTIER DE LA PANTOUFLE VÉNITIENNE POUR HOMME. 


Les figures 45 et 46 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce col est fait en toile fine ; on le coupe entier, en posant la 
toile double en droit fil, sur la ligne indiquant le milieu de la 
figure 45. Les pattes ou bavettes se trouvent ainsi coupées en biais. 
Le bord extérieur est replié, piqué et garni avec une guipure blan¬ 
che, ayant l centimètre de largeur, surmontée d’un entre-deux 
pareil de môme largeur ; dentelle et entre-deux sont disposés sur 
les pattes, de façon à bien marquer les coins. A 1 centimètre 1/2 

de distance du bord inférieur de 
chaque patte, on place une étoile 
faite au crochet, dont on fes¬ 
tonne le contour. On coupe en¬ 
suite la toile sous cette étoile. 
Pour le poignet assorti, on peut 
faire deux étoiles différentes po¬ 
sées alternativement. Nous don¬ 
nons plus bas l’explication de 
ces étoiles. 

Poignet. On coupe le poignet 
d’après la figure 46, sans tenir 
compte des pattes qui le traver¬ 
sent ; on garnit cette bande 
droite de dentelle et d’entre- 
deux assortis à la garniture du 
col. Les pattes , coupées isolément 
d’après la figure 46, sont ornées 
au milieu avec un entre-deux, dont la place est indiquée 
par une ligne, puis encadrées avec de la dentelle. On 
pique ces pattes sur le poignet, et l’on enlève la toile du 
poignet sur toutes les pattes. Sur les cercles tracés sur la 
figure 46 , on pose et l’on festonne les étoiles faites au 
crochet. Sous la croix et le point de la première patte, 
on fait deux boutonnières correspondant avec les deux 
boutons que l’on place sur le côté opposé. 

Première étoile. On fait une chaînette de 8 mailles, 
dont on réunit la première é la dernière par une maille 
simple. 

1 er tour. — 6 mailles eu l’air, — une bride dans la pre¬ 
mière maille du cercle; — *3mailles en l’air, — une bride 
dans la maille suivante. Recommencez 5 fois depuis *. — 
3 mailles en l’air, — une maille-chaînette dans la troi¬ 
sième des 6 premières mailles en l’air : on a 8 brides au¬ 
tour du cercle. 

2 * tour. — * Une maille simple, — une bride, — 3 dou¬ 
bles brides, — une 
bride, une maille 
simple, le tout posé à 
cheval , sur les 3 pre¬ 
mières mailles en 
Recommencez 
fois depuis *. 

3 e tour. — Une 
maille-chalnettedans 
chacune des 3 pre¬ 
mières mailles du 
premier feston com¬ 
posé de brides,— une 
maille simpla-sur la 
quatrième de ces 
mailles ;—* 2 mailles 
en l’air, — 1 picot 
(pour ce picot on fait 
mailles eu l’air), 
— une maille-chaî¬ 
nette dans la pre¬ 
mière de ces 6 mail¬ 
les, — 3 mailles en 
l’air, — «in picot,— 

9 maillas an l’air. — 


l’air 
7 

3 e 


6 
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une maille simple dans la dernière maille simple qui a 
été faite dans le présent tour, — 7 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le milieu du plus proche feston com¬ 
posé de brides. Recommencez 7 fois depuis *. 

4* tour . — 4 mailles-chaînettes pour atteindre 
le milieu du plus proche feston de mailles en * 
l'air, — 9 mailles en l’air, — une bride dans la ^ r < 

troisième de ces 9 mailles, de telle sorte que les 
6 dernières forment une bouclette, — * 5 mailles 
en l’air, — une maille simple sur les 3 mailles en l’air 
qui se trouvent entre les deux picots suivants, — 5 mailles 
en l’air, — une bride tripla dans le milieu du plus proche 
feston de mailles en l’air, — 5 mailles en l’air, — une 
bride dans le milieu de la bride triple. Recommencez 
depuis * jusqu’à la fin du tour. 

5® tour. — Tout en mailles simples et rapprochées, que 
l’on pose à cheval sur les mailles en l’air du tour pré¬ 
cédent. 

6® tour. — On retourne l’ouvrage et l’on fait à l'envers 
un tour de mailles simples, en piquant toujours le cro 
chet dans le côté de derrière de chaque maille du 
tour précèdent. L’étoile est terminée. 

Deuxième élotie. 

fî On fait une chaî- 

t * : ■ ...‘■'■ÿv nette de 8 mail- 

[Z A les, dont on réu¬ 

nit la dernière à 
la première. 

s 1®» tour. — 24 

l brides posées à cheval 

sur le cercle. 

2® tour. — 30 mailles 
simples sur les brides, en 
piquant toujours le cro¬ 
chet sous la knaille en¬ 
tière. 

3® tour. — * 7 mailles 
en l’air, sous lesquelles 
on passe 4 mailles, — 
une maille simple dans 
la cinquième maille du 
tour précédent. Recom¬ 
mencez 5 fois depuis *. 

4® tour. — H mailles 
simples sur chaque fes¬ 
ton de mailles en l’air 
du tour précédent. 

5® tour. — Une maille- 
chaînette dans chacune 
des 6 premières mailles 
simples du tour précé¬ 
dent ; — * 15 mailles 
en l’air, — une maille 
simple dans le milieu 
du plus proche fes¬ 
ton. Recommencez 
depuis *. 

6® tour. — 23 mail¬ 
les simples sur cha¬ 
que feston des mailles en 
l’air du tour précédent. 

7® tour. — On retourne l’ou¬ 
vrage, et l’on fait à l’envers 
un tour de mailles simples, 
en piquant toujours le cro¬ 
chet sous chaque maille en¬ 
tière du tour précédent. 

Au milieu de chaque feston on fait une 
roue ( jour de dentelle). 



COL A BAVETTES. 




COL EN TOILE ORNE DE JOURS EN DENTELLE. 


chainement publier plusieurs séries ; on attache le col 
avec un tour de cou à une chemisètte (voir la planche 
jointe au n° 24). Le poignet est exécuté comme le col; 
on l’attache à une sous-manche en mousseline. 


Pantoufle vénitienne pour homme. 

Les figures 39 et 40 [verso) appartiennent à ce modèle. 

Cette pantoufle est à la fois élégante et commode, et 
nos lectrices nous sauront gré de leur indiquer ce Joli 


travail : il se compose d’applications en drap sur drap et 
de broderie en soies de diverses couleurs. 

Le fond est en drap rouge ; le quartier et le bord de 
l’empeigne sont bordés avec du maroquin vert foncé ; 
la doublure est en soie rouge. On reporte sur le 
drap les contours du dessin que nous publions 
en grandeur naturelle, — après avoir, toutefois, 
tracé sur le drap rouge la forme des figures 39 
et 40, qui représentent la moitié de l’empeigne 
et du quartier. On peut augmenter les proportions si 
cela est nécessaire. On calque sur du papier les contours 
des diverses applications, que l’on distingue sur notre 
dessin par la différence des teintes ; on les découpe, on 
les colle sur les morceaux de drap en employant une dis¬ 
solution de gomme arabique ; on découpe le drap aussi 
correctement que possible, on les colle sur le drap rouge, 
aux places qu’elles doivent occuper. Les applications les 
plus foncées sont en drap noir, la teinte qui se rapproche 
le plus de celle qui est la plus foncée est en drap vert. 
La suivante est bleue, Jaune, grise, en drap ; la plus claire 
est en drap blanc; les feuilles, de même teinte que le 
fond, sont en drap rouge ; on encadre ces applications, 
partie au 1 feston, 

partie au point : ^ 

d 'arêtes > ou bien 
avec des coutures 
en croix. Le choix 
des nuances de 
soie est facultatif; 
disons seulement qu’il 
ne faut pas redouter les 
tons heurtés , tout en 
maintenant une harmo¬ 
nie générale. Un cordon¬ 
nier montera ces pan¬ 
toufles ; Pempeigne'doit 
être posée sous le quar¬ 
tier, de telle sorte que 
le P et l’étoile se ren¬ 
contrent. 



MANCHETTE ACCOMPAGNANT 
LE COL EN TOILE. 




MANCHETTE ACCOMPAGNANT 
LE COL A BAVETTES. 



PANTOUFLE VÉNITIENNE POUR HOMME. 


N® 2. — ÉTOILE POUR LE 
COL A BAVETTES. 


N° i. — ÉTOILE POUR 
LE COL A BAVETTE. 



Col et manche en toile 

ORNÉS I)E JOURS EN DENTELLE. 

Les figures 43 ei 44 [verso) appartiennent ce patron 

On coupe le col en toile 
double d’après la figure 43. 

On réunit dessus et doublure 
sur leurs coütours extérieurs, 
on retourne le col comme 
une poche. Sur la ligne fine 
du patron on fait une cou¬ 
ture piquée; on reporte le 
dessin du pa¬ 
tron sur le col; 
on pose en des¬ 
sous un mor¬ 
ceau de tulle, et 
l’ou exécute sur 
les trois étoffes 
tous les contours 
au point de cor¬ 
donnet. Les es¬ 
paces encadrés 
sont remplis 
(voir la flg. 43) 
au point noué 
et avec des œil¬ 
lets ; aux places 
où le tulle de¬ 
vra paraître (on 
les a indiquées 
par des croix ) 
on coupe les 
toiles sur les 
contours, et l’on 
orne le tulle 
avec divers jours 
de dentelle dont 
nous allons pro- 


Cravate 

EN MOUSSELINE GARNIE 
DE DENTELLE. 

Les figures US et 49 [verso) 
appartiennent à ce modèle. 

Ces cravates sont sur¬ 
tout agréables aux per¬ 
sonnes que leur âge em¬ 
pêche de porter des cor¬ 
sages blancs et qui sont 
incommodées par la cha¬ 
leur. Les cravates de 
mousseline, attachées 
par une épingle au cor¬ 
sage de la robe, les dis¬ 
penseront de porter des 
cols à chemisette. 

Pour faire cette cravate, on 
prendra une bande de mousse¬ 
line ayant 40 centimètres de 
longueur, 12 centimètres de 

largeur; on l’ourle de chaque côté et l’on y fait trois 
plis dans le sens de sa longueur; ceci forme le tour du 
cou. Pour préparer le nœud et ses pans, on coupe deux 
morceaux d’après la figure 48, autant d’après 
la figure 49 ; les deux premiers (nœud) sont 
ourlés sur leurs côtés longs, et garnis avec 
une dentelle de Valenciennes, ayant 1 centi¬ 
mètre de largeur; on les plie sur la ligne du 
milieu (flg. 48), on pose les côtés transver¬ 
saux l’un sur l’autre, et l’on forme deux plis 
en réunissant la croix 3 avec le point 3, la 
croix 4 avec le point 4. Sur le 
bord inférieur des pans (flg. 49) 
on pose un entre-deux en den¬ 
telle sur la ligne en partie tracée 
sur le patron, puis un entre¬ 
deux brodé, puis une dentelle de 
Valenciennes légèrement fron¬ 
cée, ayant 5 centimètres de lar¬ 
geur. Sur le 
bord dé l’entre- 
deux en den¬ 
telle , on coud 
une dentelle 
ayant 3 centi¬ 
mètres de lar¬ 
geur, relevée du 
côté opposé à 
l’entre-deux. On 
coud ensemble 
chaque pan, de¬ 
puis i jusqu’au 
k; on formo un 
pli sur le bord 
supérieur, en 
posant les deux 
croix sur le 
point; on réu¬ 
nit le nœud et 
les pans à la cra¬ 
vate, qui se fer¬ 
me avec un 
bouton.. 


EMPEIGNE DE LA PANTOUFLE VÉNITIENNE POUR HOMME. 
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CRAVATE EN MOUSSELINE 
GARNIE DE DENTELLE. 


tre 30 centimètres de largeur. Après que les 
devants ont été échancrés pour diminuer leur 
hauteur, on exécute l’ourlet piqué du bord in¬ 
férieur, et l’on pose sous le bord supérieur une 
bande en taffetas, de môme nuancé que le 
bournous. La figure 41 représente la moitié 




[Bournous orné de rubans. 

fi.La figure 42 [verso) appartient à ce patron 

Notre modèle est fait en batiste de laine grise ; à l cen¬ 
timètre de distance du bord , se trouve une couture pi¬ 
quée, exécutée en soie bleu bluet qui fixe en môme temps 
le rempli ployé à l’envers. Le bord supérieur et les de* 
vanta sont doublés avec une bande de taffetas gris, ayant 
10 centimètres de largeur ; un large pli double est formé 
au milieu; il est orné de rubans 
bleu bluet. 

Pour faire ce bournous, on em¬ 
ploiera 3 mètres 50 centimètres d’é¬ 
toffe ayant 1 mètre 30 centimètres de 
largeur. La largeur représente la 
longueur du bournous par derrière ; 
on l’arrondit graduellement Jus¬ 
qu’aux coins, de façon à diminuer 
cette largeur, ainsi que l’indique le 
patron réduit , qui représente la moi¬ 
tié du bournous. Outre ce patron 
réduit nous publions (voir la figure 
42) la partie plissée , réduite à moitié 
seulement, afin que l’on puisse ai¬ 
sément exécuter ce patron très-sim¬ 
ple d’ailleurs. On reportera sur l’é¬ 
toffe toutes les distances représen¬ 
tées par des lignes , des signes quel¬ 
conques, des lettres , en doublant les 
intervalles qui les séparent. L’espace 
qui se trouve sur le bord supérieur, 
eutre la croix 1 et la croix 2, est le milieu, par derrière, de 
ce bord supérieur ; le dessus de la partie plissée doit re¬ 
poser par conséquent sur la ligne ponctuée qui va de¬ 
puis Q* Jusqu’au double point. Dans la direction opposée 
on place la croix 2 sur le point 2, l’étoile 2 sur l’R*, en 
veillant à ce que le dessus de la partie plissée se trouve à 
H envers députai’étoile 2 Jusqu’à l’S* sur la ligne popctuée 
qui va de Q a Jusqu’au double point; le T* doit par con¬ 
séquent se trouver sur l’U*. On coud cette partie plissée 
sur la ligne ponctuée, puis aussi depuis le T* Jusqu’au 
double point, puis on pose le ruban, qui doit avoir 1 mè¬ 
tre 80 centimètres de longueur, 11 centimètres de lar¬ 
geur ; on fait au milieu un pli qui réduit sa largeur à 
4 centimètres 1/2 ; on le fixe sur l’extrémité de la partie 
plissée, on le ploie de chaque côté comme le dessin l’in¬ 
dique, on le croise sur le milieu de 
la partie plissée. puis on le laisse 
flotter dans toute sa largeur. A la 
place où le ruban est croisé, on 
pose une rosette en môme ruban , 
ayant 9 centimètres de diamètre. 

Sur chaque côté , par devant, à 
34 centimètres de distance du mi¬ 
lieu, on pose un ruban plus étroit, 
que l’on noue pour fixer le bour¬ 
nous, puis aussi une agrafe. 


en piquant la ligne de devant e,/sur l’autre ligne e,J; 
on plie l’étoffe sur la ligne ponctuée g, h , on la pique 
sur l’autre ligne, g avec g , h avec h ; sur le carreau du 
milieu on pose un ornement en passementerie, formé 
avec une grosse cordelière en soie. 


de la partie plissée, comme pour le précédent 
modèle, mais cette fois en grandeur naturelle; on devra 
répéter pour l’autre moitié tout ce qui se trouve indiqué 
sur la figure 41, mais en sens opposé. 

En posant chaque croix sur un point, on forme de cha¬ 
que côté un pli pointu vers son bord inférieur, dont la 
direction est en partie indiquée par une ligne ponctuée. 
On coud le bournous ensemble, sur son bord supérieur, 
depuis le milieu a Jusqu’au point ; on plie l’étoffe depuis 
la point jusqu’au c, et l’on pose ce pli sur la ligne fine 
allant dé la croix au d , de telle sorte que le c së trouve 
sur le d ; le précédent petit pli est ainsi couvert par celui- 
ci. On plie ensuite l’étoffe depuis c Jusqu’à t’a, ainsi que 
la ligne ponctuée sa dirigeant vers l’étoile, de telle sorte 
que le bord du dernier pli se trouve étoile sur double 
point, tandis que le côté extérieur du pli, depuis c jus¬ 
qu’à l’a, repose sur la ligne fine, 
a sur b. • 

On a ainsi formé un carreau 
dont on coud le contour exté¬ 
rieur sur la moitié de dessus, 
tandis que la moitié de dessous 
est fixée par la pointe, a sur b. 

On fait ensuite sur chaque côté 
le pli de l’épaule. On le réunit 
d’abord, e sur e jusqu’à f sur/, 


AVEC CORDELIÈRE. 

La figure 41 (l’crso) appartient à ce pâli un. 

Ce modèle diffère 
du précédent, en ce 
que les devants sont 
coupés de façon à 
former des pointes 
semblables à celles 
d’un châle. On fait 
ce bournous en ba¬ 
tiste de laine. 

On emploiera 3 mè¬ 
tres 50 centimètres 
d'étoffe, ayant 1 mè- 


Paletot dueheMe, 

MODÈLE DES MAGASINS DU LOUVRE, RUE DK RIVOU. 

Les figures 33 à 58 [verso) appartiennent à 
ce patron. 

Ce paletot, fait en gros grain noir, 
est orné de passementeries et de 
dentelles étroites qui garnissent les 
côtés. Pour faire ce paletot, on em¬ 
ploiera 3 mètres 50 centimètres de 
poult-de-soie ou de gros grain, ayant 
60 centimètres de largeur ; on coupe 
deux morceaux d’après chacune des 
figures 33, 34, 35 et 36, en complé¬ 
tant sur tous les morceaux les dents 
indiquées en partie. On coupe deux 
morceaux aussi d’après la figure 37, 
mais en tulle noir, roide ; pour cha¬ 
que manche, on coupe deux mor¬ 
ceaux en étoffe et doublure, d’après 
la figure 38 , en tenant compte de 
l’échancrure qui doit être faite sur 
la moitié de dessous de chaque 
manche ; on réunit les figures 33 
avec les suivantes, jusqu’à 36, en assemblant les lettres 
pareilles. Toutes les coutures sont faites à points arrière , 
et leurs remplis sont couverts, à l’envers, avec du ruban 
étroit en taffetas noir. Sur le bord intérieur du paletot, 
on pose une bande de marceline, ayant 6 centimètres de 
largeur, pour soutenir le poids de la passementerie. Cette 
bande doit être découpée en dents , comme le bord du 
paletot; sous l’encolure, la bande est en ligne droite. 
Après avoir cousu ensemble les deux moitiés de chaque 

manche, depuis L jusqu’à M,_depuis N jusqu’à l’O, on 

pose à l’intérieur, sous le bord inférieur de la manche, 
une bande de marceline;; on coud là manche dans l’en¬ 
tournure avec un passe-poil, O sur l’A de la couture de 
côté du paletot. On borde le paletot, jusqu’à l’encolure, 
avec une dentelle ayant 4 centimètres de largeur, que 
l’on soutient légèrement; une passemen¬ 
terie surmonte la dentelle en cachant sa 
couture ; la môme garniture se répète 
sur la manche ; sur l’entournure , cette 
garniture est disposée en dents , comme à 
l’autre extrémité de la manche. 

Les côtés, coupés en tulle, sont recou¬ 
verts de dentelles plus ou moins larges, 
à volonté, posées de façon à recouvrir, à 
cacher entièrement le tiflle ; on coud ces 
côtés, G, D et point, sur les mômes signes 
du dos du paletot, H sur II du devant, 
et enfin sous le bord supérieur du paletot, 
en soutenant un peu le tulle quand cela 
est nécessaire. 

Ce paletot serait aussi fort joli fait en 
velours noir pour l’automne ; dans ce cas, 
on substituerait au tulle, soit 
du velours, soit du poult- 
de-soie, ce qui serait moins 
coûteux. * 


Paletot le Voyageur 

DES MAGASINS DU LOUVRE. 

La figure 20 (recto) &>l le patron 
du capuchon. 

.Ce joli et commode pale- 
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BOURNOUS ORNÉ DE RUBANS. 


BOURNOUS AVEC CORDELIÈRE. 
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tôt de voyage et de campa- 
pagne est fait en molleton 
d’été à rayures bleues et 
blanches et doublé en ca¬ 
chemire bleu ; le capuchon 
est garni avec une corde¬ 
lière en laine bleue ornée 
de glands. La place nous 
fait défaut pour donner le 
patron du paletot ; on le 
trouvera sur la planche 
jointe au n° 20 (voir Cos¬ 
tume de voyage). On cou¬ 
pera le paletot le Voyageur 
un peu plus long que celui 
du n° 20, et l’on arrondira 
le bord inférieur comme 
l’indique notre dessin. Le 
capuchon est fait d’après la 
figure 20, placée sur le recto 
de notre planche d’aujour¬ 
d’hui ; on pose l’étoffe dou¬ 
ble sur la ligne indiquant le 
milieu du capuchon , afin 
Me couper celui-ci d’un seul 
morceau; on le plisse en 
posant chaque croix sur le 
point voisin en sens opposé; 
on fixe ensuite les coins de 


Corsaire créole. 

Les ligures 14 à 19 [recto) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

Ce corsage, qui peut être 
porté avec toutes les jupes, 
convient surtout aux toi¬ 
lettes de voyage et d’inté¬ 
rieur, si on le fait en nan¬ 
kin , toile écrue ou cache¬ 
mire ; rien ne s’oppose à 
ce qu’on le reproduise en 
nansouk ou mousseline. 

Notre modèle est fait en 
fine toile blanche avec 
manchette, jockey et col 
de toile écrue , brodés en 
soutache blanche, et ornés 
de boutons en os ou ivoire; 
cinq bandes de môme 
toile écrue garnissent le 
devant du corsage. On 
coupe en toile ou percale 
les deux devants, d’après 
la figure 14, en laissant en 
plus, pour le devant de 
gauche, 1 centimètre 1/2 
d’étoffe pour faire l’ourlet. 
On place l’étoffe double 


devant en posant l’étoile 
sur l'étoile. Le bord supé¬ 
rieur est plissé (on pose 
chaque croix sur un point) 
et monté sur une bande de 
cachemire bleu , qui sert 
en môme temps à réunir 
le capuchon au paletot. 
On pose la cordelière avec 
les glands, et aussi un 
gland sur chaque coin de 
devant du capuchon , en 
le fixant par un bouton 
bleu. Cette figurine porte 
un chapeau Florian en 
paille d’Italie, garni de 
rubans bleus. Cette forme 
est l’une des plus nou¬ 
velles que la mode ait 
créées ou plutôt essayées ; 
c’est à titre d’essai que 
nous la plaçons sous les 
yeux.de nos lectrices. 


PALETOT DUCHESSE. 


PALETOT LE VOYAGEUR. 




en droit-fll sur la ligne indiquant le milieu de la 
figure 15, pour couper le dos d’un seul morceau. Chaque 
manche est coupée également d’un seul morceau, d’a¬ 
près la figure 17, en échancrant le dessous du bras. Sur 
chaque devant, on pose deux bandés de toile écrue, 
ayant chacune 2 cen¬ 
timètres de largeur ; 
sur chaque bande on 
coud en ligne droite 
trois soutaches blan¬ 
ches, posées de telle 
sorte que la toile écrue, 
repliée d9 chaque côté, 
forme sous la souta¬ 
che une sorte d’ourlet. 

La bande du milieu a 
3 centimètres de lar- 


CORSAGE CRÉOLE. 


geur; on y pose de chaque côté deux soutaches, on la 
coud sur le devant de droite, replié à l’endroit, et l’on 
forme ainsi l’ourlet sur lequel on devra faire les bouton¬ 
nières; on coud les boutons sur l’ourlet du devadt de 
gauche qui a 2 centimètres 1/2 de largeur et que l’on pi¬ 
que. A l’extrémité du corsage on forme, dans chaque de¬ 
vant , deux plis, en posant la croix de la figure 14 sur le 
point voisin, de telle sorte que les deux bandes se réu¬ 
nissent. On assemble dos et devants, en réunissant les 
lettres pareilles par des coutures doubles; on fait un 
ourlet sur le bord inférieur du corsage, et sur les fentes 
des coutures de côté. On coud, à l’envers du dos, un cor¬ 
don servant de coulisse. Le col est coupé d’un seul mor¬ 
ceau d'après la figure 16 
(avec une doublure) en po¬ 
sant l’étoffe double, en droit 
111, sur le côté long du pa¬ 
tron ; les deux étoffes sont 
cousues ensemble sur cha¬ 
que côté transversal, re¬ 
tourné, puis orné à l’en¬ 
droit avec quatre soutaches ; 
on le pose dans l’encolure 
en réunissant les lettres pa¬ 
reilles. On coud la manche 
ensemble, depuis ('«• Jus¬ 
qu’à H*, — depuis 1* jus¬ 
qu’au K* ; on fronce son 
bord supérieur depuis le 
milieu Jusqu’à la croix et 
au point, de façon à l’adap¬ 
ter à l’entournure, et le 
bord inférieur, de façon à 
le faire cadrer avec la man¬ 
chette. Celle-ci est coupée 
en étoffe double (c’est-à- 
dire avec doublure ) d’après 
la figure 18, ornée avec qua¬ 
tre soutaches, cousue en¬ 
semble depuis H* Jusqu’à 
L», puis fixée, H*, 1* et point, 
sur les mômes signes de la 
manche; la patte de la 
manchette est ornée avec 
trois boutons. Le Jockey, 
coupé d’après la figure 19 
et orné de quatre soutaches, 
est cousu avec la manche 
dans l’entournure, de telle 
sorte que le C\ le point et 
l’étoile se trouvent sur les 


mômes signes du devant et du dos, tandis que le. K* de la 
manche se rencontre avec la môme lettre du devant; la 
pointe inférieure du jockey est fixée sur la manche par 
un bouton. 

Pour l’automne, on fera ce corsage en cachemire ou 

mohair blanc, ou de cou¬ 


leur. 


Corsage 

EN MOUSSELINE. 

On emploiera pour faire 
ce corsage le patron du 
Corsage créole. Dos et de¬ 
vants sont disposés en plis 
perpendiculaires, ayant 
1 centimètre de largeur. 
Le dos est orné d’une gar¬ 
niture qui se continue par 


corsage en mousseline. 
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devant, en guise de bretelles; cette garniture se compose 
d’entre-deux brodés et de dentelles, doublés de ruban 
rose ; la disposition de ces entre-deux, qui ont chacun 
3 centimètres 1/2 de longueur, est indiquée sur le des¬ 
sin ; ils sont séparés par des bandes étroites piquées ; sur 
chaque côté se trouve une dentelle froncée, ayant l cen¬ 
timètre. Le col et les poignets sont pareils à cette garni¬ 
ture ; les pans du nœud ont chacun 40 centimètres de 
longueur; le ruban de ce nœud a 6 centimètres 1/2 de 
largeur. , 


DESCRIPTION DE TOILETTES DE BAINS DE MER. 

Jupon de taffetas rouge, garni d’un étroit volant tuyauté, 
lequel est surmonté d’une guirlande de fleurs, brodées 
en soie blanche. Rôbe de mohair blanc découpée à dents 
très-profondes, bordées d’un étroit volant tuyauté, et or¬ 
nées d’une broderie exécutée en laine rouge. Paletot pa¬ 
reil à la robe, orné de la môme broderie, retenu autour 
de la taille par une ceinture-écharpe (faite en très-large 
ruban rouge), nouée sur le côté, et frangée à chaque 
extrémité. Chapeau rond, en paille de riz bLanche glacée, 
orné de rnbans étroits en velours rouge, de coquelicots 
et de bluets. 

Robe de taffetas bi'un clair. Le bord inférieur est dé¬ 
coupé en dents carrées très-larges, bordées de trois rangs 
de galons en soie brune, mélangée de perles d’acier ; 
sous les dents se trouve un volant tuyauté en taffetas 
brun un peu plus foncé que la robe. Ceinture large À 
basques devant et derrière, ornée de galons pareils à 
ceux de la robe. Corsage montant à manches longues, 
fait en mohair blanc, et orné de broderies faites en fine 
laine bleue; ces broderies ornent le col, les devants du 
corsage, les entournures et les poignets des manches. 
Chapeau rond en crin gris, garni do plumes brunes, et 
d’un très-long voile en crêpe brun. Ombrelle brune, dou¬ 
blée de taffetas blanc. 


MODES. 

Quelques lettres réclament non-seulement des con¬ 
seils, mais aussi des gravures pour toilettes de dames 
âgées; il nous est malheureusement impossible de dé¬ 
férer à ces demandes ; il n’existe point de costume par¬ 
ticulier pour les dames âgées, et nous ne pourrions faire 
autre chose que de représenter les toilettes que nous 
publions en les unissant à un vieux visage. C’est aux 
femmes qu’il appartient de choisir dans les mille chan¬ 
gements de la mode les détails qui conviennent le mieux 
h leur âge, qui s’accordent le mieux, non-seulement avec 
les ravages causés par le temps, mais encore avec la 
forme particulière que prennent ces ravages. Telle 
femme vieillira par la taille qui s’épaissit : à elle d’éviter 
les corsagès blancs, les ceintures jeunettes à longs bouts 
flottants par derrière, les vestes qui épaississent; telle 
autre, au contraire, conserve sa taille et perd ses che¬ 
veux : elle se coiffera d’un bonnet, d’une coiffure, et 
pourra cependant porter sans inconvénient les corsages, 
les paletots qui dégagent la taille. Pour conseiller avec 
efficacité les dames■ âgées, il faudrait savoir comment a 
vieilli chacune d’entre elles, si c’est par le visage, ou la 
taille, ou les cheveui. Il n’existe pas plus de costume 
pouvant cod venir à toutes les dames âgées qu’il n’existe 
de panacée universelle guérissant toutes les diverses 
maladies du cuir chevelu et faisant repousser les cheveux. 

Ainsi les femmes qui ne sont plus jeunes se plaignent 
de ne pouvoir profiter de la mode actuelle, qui autorise 
des costumes très-frais et très-légers, composés seule¬ 
ment d’une jupe et d’un paletot. Il est bien facile de 
vieillir ce costume; il suffit de choisir une forme de pa¬ 
letot qui cache la taille au lieu de la découvrir, et d’atta¬ 
cher, par derrière, la jupe à ce paletot, qui sera boutonné 
par-devant au lieu d’ètre flottant. 11 en est de même 
pour les chapeaux-fanchons : on peut les porter à tout 
due même lorsqu’on veut se dispenser d’attacher sur 
sa nuque un chignon en cheveux gris; des nœuds de ru¬ 
bans posés par la modiste, qui est prévenue de cette 
particularité, tiennent fort bien lieu du chignon en rem¬ 
plissant la place qui lui est réservée. 

11 n’v a point d’étoffes (fui soient interdites aux vieilles 
femmes; ce dont elles doivent se préoccuper unique¬ 
ment a été depuis longtemps indiqué par Brid’oison : la 
roorme! la foorme! Ainsi rien ne s’oppose à ce qu’une 
vieille femme porte des robes en jaconas ou même en 
mousseline blanche, pourvu que le corsage et la garni¬ 
ture n’en soient pas trop jeunes. On voit reparaître pour 
tous les âges les fichus portés sur les corsages montants, 
fichus en dentelle ou bien en mousseline garnie de 
dentelle, dont les bouts sont croisés par devant et passés 
dans la ceinture. Ce détail convient parfaitement aux 
vieilles femmes, parce qu’il les cache tout en leur com¬ 
muniquant un aspect soigné. 

On porte toujours beaucoup de corsages en cache¬ 
mire, en foulard uni, ou bien à pois. Nous publions dans 
le présent numéro le patron de l'un de ces corsages. 
Pour les jours chauds, ils tiennent lieu à la fois de cor¬ 
sage et de chemisette, car ils peuvent accompagner tou¬ 
tes les jupes. On coud à leur encolure une ruche en 
dentelle étroite, une ruche aussi au bord des poigneta,- 
pour tenir lieu de lingerie. 

Les corsages à basques, à ceinture, sont egalement a 
la mode, et l’on peut aisément avoir doux corsages dif¬ 


férents avec un seul de ces corsages : il suffit de les 
tenir détachés de la jupe. Veut-on avoir son corsage à 
pointes ou bien à basques, selon qu’on l’a taillé? on le 
met par-dessus la jupe ; désire-t-on le mettre avec une 
ceinture? on passe le corsage avant la jupe, on agrafe 
celle-ci par-dessus le corsage, et l’on met une ceinture à 
boucle ou bien à longs pans. Les longues ceintures de ru¬ 
bans se nouent fréquemment sur les côtés, même pour les 
jeunes personnes. Les dames âgées les nouent par devant. 

On m’a apporté récemment des échantillons de den¬ 
telles de Chantilly faites en soie de couleur représen¬ 
tant des palmes, des papillons, des paons, des bouquets 
de violettes, de muguets, de roses, etc., le tout riche¬ 
ment colorié; c’est une sorte de peinture à l’aiguille 
exécutée avec beaucoup d’art. Le prix de ces dentelles 
les maintiendra, je le crains, dans une sphère inacces¬ 
sible à la majorité de nos lectrices, trop limitée par con¬ 
séquent pour les intérêts du fabricant. Il est incontes¬ 
table que l’on pourrait exécuter avec ces divers sujets 
des garnitures de robes très-riches et très-originales. Je 
ne saurais mieux comparer ce travail qu’à celui des fem¬ 
mes grecques de Constantinople, qui exécutent à l'ai¬ 
guille, avec des soieâ de toutes couleurs, de charmantes 
petites guirlandes de fleurs, entremêlées de fruits : on 
appelle ce travail Bibilla; on l’emploie à garnir des 
fichus et des coiffures de toutes sortes. E. R. 
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La baronne de FELSBOURG, octogénaire. 

Bertha de FELSBOURG , sa petite-fille. 

M. 10 * DUVAL. 

M. de TEILLY, neveu de M*® Duvat. 

CATHERINE, ancienne nourrice de M n ® de Felsbourg. 

La sccoc se passe dans une petite maison de campagne dans les 
Vosges. Petit salon donnant sur nn balcon, — La baronne est assise 
dans un grand fauteuil, près dè la fenêtre ouverte.—* Catherine, en 
costume d’Alsacienne, travaille à l’aiguille. 


LA BARONNE. 

Où est Bçrtha ? 

CATHERINE. 

Madame la (mronne, Mademoiselle est à la ferme. 
Comme tous les'jours , après avoir fait sa promenade ac¬ 
coutumée , elle est allée porter à la pauvre malade quel¬ 
ques petites douceurs et quelques bonnes paroles. 

LA BARONNE. 

Quelle heure êst-il? 

CATHERINE. 

L’horloge du village marque dix heures. 

LA BARONNE. 

Quelle manie as-tu donc, ce matin, de regarder l’heure 
à l’horloge du village? N’avons-nous pas là ma vieille 
pendule, exacte et Adèle comme toi, Kettely? — Mais Je 
ne la vois plu3 à sa place habituelle. Encore une innova¬ 
tion 1 Je les déteste, les Innovations 1 Gagne-t-on jamais à 
changer?.Au lieu de cette imposante pendule de cui¬ 

vre et d’écaille qui a sonné l’heure de ma naissance, et 
qui sonnera l’heure de ma mort comme elle a sonné 
celle de l’entrée et du départ pour tant de personnes de 
ma famille, cette tôte folle de Berthçi n’a-t-elle pas eu 
l’idée de mettre sur cette chéminée une corbeille de Jonc 
remplie de mousse et de fleurs ? Ah I vraiment, ma pe¬ 
tite-fille est née avec des goûts de bergère ; et, si je la 
laissais faire, nous n’aurions plus qu’à nous habiller en 
Jeannetons, et à courir les champs une houlette’à la 

main. — Hélas t courir les champs 1.Ce n’est pas moi 

qui suivrai cette fantaisie-là, clouée comme je le suis sur 
mon fauteuil par cette cruelle attaque de paralysie. Mais 
ne murmurons pas contre les décrets de la Providence. 
Beaucoup m’a été enlevé , mais Bertha me reste ; et, 
avec elle, je suis heureuse encore. Elle est si tendre, si 
dévouée 1 Gaie comme une alouette, active comme une 
abeille. Ah! c’est une bénédiction dans une maison 
qu’une pareille enfant t Aussi, à mon tour, je fais tout 
pour lui rendre la vie douce et selon ses goûts ; ne suis-je 
pas venue ici pour lui plaire ? Elle n’aime pas le monde, 
où, d’ailleurs, mes infirmités ne me permettraient plus 
de la conduire. Elle a voulu quitter l’Alsace, et cette pe¬ 
tite originale préfère, à notre antique château des bords 
du Rhin, ce simple chalet, parce qu’ici, me dit-elle, on 
est libre comme l’oiseau des bois; on ne mène pas cette 
vie de château « insupportable ». — Je la supportais très- 
bien, à son âge, cette grande existence qu’on menait à 
Blumfeld chez mon père, et à Felsbourg chez mon 
mari. Chasses dans les grands bois, excursions dans les 
montagnes, festins de gala, bals dans la grand’salle, pro¬ 
menades en barques sur le fleuve. Un salon comme ce¬ 
lui-ci; fl donc! ma chambre de Jeune fille, dans la tou¬ 
relle, était plus spacieuse... Il est sûr qu’à présent ce peu 
de place me suffit.... C’est à peine si je puis, à de rares 
intervalles, faire le tour de ce jardin, qui pourrait tenir 
comme un vase de fleurs sur la vaste cheminée de notre 
salon de Felsbourg. ( Brrtha entre. ) Ah l Bertha » te voilà 
donc, enfin! Viens, que Je t’embrasse 1 Que les heures 
sont longues sans toi, mon enfant bien-aimée ! 


BERTHA. 

Mais, ma bonne mère chérie, J’ai fait, comme tous les 
jours, ma promenade matinale; et, au retour, je suis 
entrée chez ces bons Marcelin; la pauvre fermière est 
encore bien malade. Voilà des œufs, des fruits de la 
ferme; vous voyez que je pense toujours à vous! — 
Si vous saviez comme c’est charmant de passer le matin 
le long des haies, en aspirant cette odeur saine et péné¬ 
trante des bois, quand la rosée brille encore sur les poin¬ 
tes vertes des sapins, que les oiseaux chantent dans les 
hautes branches, et qu’un parfum de menthe et de 
fraises sauvages sort des touffes de verdure au pied des 
grands arbres ! 

LA BARONNE. 

Oui, mon enfant, je le comprends; à ton Age on a 
besoin d’air et de mouvement comme une jeune hiron¬ 
delle. Mais, Bertha, faut-il donc que ta vieille grand’- 
mère te donne des leçons de coquetterie? fu dédaignes 
trop, vois-tu bien, la toilette qui convient à ton rang. Une 
baronne de Felsbourg ne sort pas, môme le matin, dans 
un tel négligé! Avec ce chapeau de grosse paille et cette 
robe d’indienne, tu ressembles à une fille des champs ; 
tandis qu'une plume blanche sur un toquet te va si bien ! 
Souviens-toi, Bertha, que tu es une Felsbourg-Blumfeld y 
ma fille, pense au sang qui coule dans tes veines !.... 

£ERTHA, gaiement. 

Allons, grand’mère, calmez votre juste courroux; je 
mettrai une plume, un panache comme celui du roi 
Henri, si cela vous plaît ; car, avant tout, Je veux vous 
plaire. 

LA BARONNE, défeloppant un grand rouleau. 

Maintenant que te voilà rentrée, mon cher cœur, tu vas 
t'occuper paisiblement. Je t’ai trouvé un travail utile et 
agréable tout à la fois. Aide-moi à dérouler cette feuille 
de parchemin : c’est le tableau généalogique des Blum¬ 
feld et des Felsbourg. C’est tellement ancien, tellement 
ancien, que certains noms se lisent difficilement. Il faut 
recopier cela, Bertha, de ta plus belle écriture; toi, qui 
peins comme une artiste, tu te tireras aisément de ce lé¬ 
ger travail. 

BERTHA. 

Ah ! ciel 1 les souches, les alliances, les rejetons, les ra¬ 
mifications des Blumfeld et des Felsbourg ! Il serait plus 
facile de compter les branches de ce vieux sapin qui se 
dresse devant la fenêtre. — Est-ce que vous y tenez beau¬ 
coup, grand'mère, à ce que Je fasse ce travail-là? 

LA BARONNE. 

Si J’y tiens, Bertha? si j’y tiens? Mais à quoi donc 
tiendrais-je en ce monde? 

BERTHA , s’inclinant. 

11 sera fait comme vous voulez. 

UN DOMESTIQUE en livrée. 

Madame la baronne est servie. 

la baronne. 

Allons, Mademoiselle de Felsbourg, venez. 

(Elle tort, appuyée aur sa petite-fille.) 


CATHERINE, seule. 

Ah ! mon Dieu !... cela fait du bien de pouvoir soupirer 
de temps en temps; car, devant ma pauvre maîtresse, il 
ne faut pas laisser voir une mine triste ou inquiète... Hé¬ 
las! hélas! il y a pourtant bien de quois’affliger !... Sans cet 
ange de Jeune fille, que deviendrions-nous? Une ruine 
complète! complète!... Le château de Blumfeld vendu! 
le château de Felsbourg à vendre!.. Ah! ce mauditban- 
quier!... je l’étranglerais de mes mains, le misérable, si 
je le tenais! Une faillite qui ruine tout le monde... ex¬ 
cepté luil... Si madame la baronne avait appris ce total 
événement, elle serait morte sur le coup! Aussi, que de 
soins, que de précautions, pour qu’elle ignore ce désas¬ 
tre affreux 1 Quand mademoiselle a reçu la terrible lettre 
qui lui annonçait que tous les fonds placés par madame 
la baronne dans cette maison de banque étaient englou¬ 
tis, elle s’est écriée : « Surtout que grand’mère ne sache 
rien 1 » Et depuis, elle est accoutumée, l’admirable enfant, 
à garder toutes les fatigues du présent, toutes les inquié¬ 
tudes de l’avenir pour elle! pour elle! et pour moi !.... 
Et, à force de pieux mensonges, nous avons sauvé à ma¬ 
dame la baronne cette douleur qui, à son âge et dans 
son état de souffrance, eût été mortelle! M 11 ® Bertha a 
pris sur elle toutes les résolutions difficiles; décidée à tirer 
parti de son talent en peinture, ce qui était plus pénible 
dans un pays où sa famille avait occupé une si grande 
position, elle a décidé sa grand’mère à quitter l’Alsace, et 
à venir passer un été dans les Vosges, sous le prétexte 
de peindre des sites qui lui avaient plu, dans un voyage 
fait il y a quelques années avec feu M. le baron. 

Ah! si Madame savpit que le bien-être dont elle jouit, 
elle le doit au travail opiniâtre de sa petite-fille ! Si elle 
savait que M“® de Felsbourg se lève avec le Jour pour 
m’aider dans les soins de notre petit ménage ; si elle sa¬ 
vait que la promenade matinale dont on lui parle se 
borne à traverser le petit bois qui sépare la ferme des 
Marcelin de notre chalet ; et que, dans cette ferme, une 
des pièces, transformée en atelier, permet à Mademoi¬ 
selle de faire un tableau d’église, commandé par M. le 
curé, qui est dans le secret de notre position!.... 

Pour moi, qui connais le dévouement, le courage de 
cet ange de Jeune fille, je suis fière de l’avoir nourrie! 

Oh! oui, J’en suis fière.à en pleurer! (Elle s'essuie les 

yeux.) Heureusement, nous avons retrouvé ici ces bons 
Marcelin, d’anciens serviteurs de la famille, qui se sont 
mis entièrement à la disposition de Mademoiselle. Au 
milieu de nos chagrins, je ne puis, par moments, m’em* 
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pêcher de rire, en voyant le fils aîné des Marcelin affu¬ 
blé de la livrée des genB de madame la baronne. Ce la¬ 
quais improvisé ne parait qu’aux heures des repas ; puis, 
tandis que la baronne le croit occupé au service de la 
maison, 11 mène la charrue dans les champs.... Comme 
le cœur donne de l’esprit 1 Ce garçon-là est si bête quand 
il n’a pas cette livrée... Et, dès qu’il l’a endossée, il de¬ 
vient intelligent, prévenant. 11 n’y arien de tel que de 
n’ôtre pas payé pour bien faire les choses... , 

BERTBA. 

Catherine, va vite près de grand’mère; elle veut se re¬ 
poser dans son grand fauteuil ; tu m’appelleras, si elle a 
besoin de moi. — Né perdons pas de temps. A l’ouvrage, 
sérieusement. (Elle place ta table prêt de la fenêtre.) Ohl je suis 
enchantée 1 Cette fois-ci, voilà une commande qui ne 
tient pas de place 1 Je ne serai pas obligée d’aller à la 
ferme des Marcelin demander l’hospitalité pour une 
madone ou un tableau' de famille. Ce petit morceau d’i¬ 
voire est peu gênant ; on le cache dans sa poche aussi 
facilement qu’un étui. Développons sur cette table le 
terrible arbre généalogique, auquel il faudra bien, hélas I 
travailler de temps en temps ; puis mettons-nous à la 
copie de ce portrait. La peinture est bonne, le modèle 
est beau ; au moins, pour moi, est-ce la vraie beauté de 
l’homme : un air digne et doux, des yeux sincères, et un 
sourire fin. 11 y a dans cette physionomie un mélange 
d’intrépidité et de tendresse 1 On sent que le portrait de 
ce vaillant officier de marine était destiné à une mère. 
Comme cet uniforme est élégant 1 Ah 1 il faut que M. Ed¬ 
mond de Teilly ait le don de plaire, puisqu’il plaît tant à 
M. Duval, ce riche maître de forges, qui, d’habitude, 
n’aime que l'argent, et, par exception, ce neveu auquel 
il pardonne d’avoir préféré la gloire aux ôcus, ainsi qu'a¬ 
vait fait déjà sa mère, sœur de M. Duval, en choisissant 
le colonel de Teilly, officier sans fortune, de préférence à 
un millionnaire, qui n’était distingué que par ses millions. 
Et c’est sans doute avec l’espoir que ce portrait, remar¬ 
qué dans son salon, fera la conquête d'une héritière, que 
M“® Duval m’a commandé cette copie. Une héritière !... 
Elle sera heureuse, la jeune fille venant apporter la 
fortune à qui la mérite si bien ! car ce visage ne peut 
mentir, la noblesse de l’âme est écrite sur ce front. Mais 
Je ne suis plus une héritière, moi; et il ne m’est permis 
d’apprécier M. de Teilly qu’au point de vue de l’art. 

C'est une excellente femme que M™ Duval, malgré 
ses prétentions à la distinction et son babillage futile. Je 
la préfère à son maïi, qui a les ridicules d’un enrichi, 
et qui dit : « des gens qui n’ont rien, » avec un air non 
moins méprisantque celui d’une de nos vieilles douairières 
disant : « des gens de rien. » Ma bonne grand’mère, elle, 
n’a, grâce à son cœur parfait, que de bien innocents pré¬ 
jugés, et noblesse oblige est sa constante devise. — Pauvre 
grand’mère 1 si elle savait que sa pendule, antique mo¬ 
nument de cuivre et d’écaille, qui décorait si bien la co¬ 
lossale cheminée de Blumfeld, figure maintenant sur la 
cheminée du moderne salon de M. Duval t Quelle chute, 
grands dieux (c’est à ne pas B’en remettre) ! pour le Sa¬ 
turne doré qui lève sa faux d’un air si menaçant sur le 
petit Amour éploré que le Temps inexorable va sacrifier!.. 

La provision de vieux vin ordonné à grand’mère par 
le docteur s’épuisait; j’ai fait comme le Temps, J’ai sa¬ 
crifié l’Amour, et Saturne et sa victime ont été achetés 
par M B ® Duval, qui ignore le nom de leurs anciens pos¬ 
sesseurs... Ahl maintenant, il me faut avoir du courage 
pour deux; car ma pauvre grand’mère ne doit pas souf¬ 
frir moralement. A son âge, le chagrin est une maladie 
mortelle. (Elle regarde uoe petite bague.) Je me rendrai digpe 
de la devise de la famille 1 O ma chère petite bague, 
dernier présent de mon père, toi qui ne me quittes ja¬ 
mais, tu me jrends, chaque fois que je te regarde (et Je te 
regarde souvent), la force et l’eBpérance 1 — Mais on mar¬ 
che dans l’allée du Jardin. Schwartz aboie. — Ce sont des 
étrangers. (Elle regarde à la fenêtre.) Ahl M B ® Duval ; un 
jeune homme est avec elle. Je me sauve. — M B ® Duval 
m’a vue à la ferme ; elle me croit la niôcse des Marcelin. 
Je voudrais qu’elle le crût le plus longtemps possible. 
C’est bien difficile 1 (Elle entend venir, jette précipitamment dans 
an tiroir, qui reste entr’ouvert, l'ébauche commencée et la miniature, 
et sort à la hâte.) 


M“« DUVAL. 

Je te dis, Edmond, qu’à la campagne on peut agir sans 
façons. D’ailleurs, quoi de plus simple? Je suis établie 
dans ce pays depuis assez longtemps, et d’une manière 
assez honorable, il me semble, pour pouvoir faire des 
avances à qui me plaît. Ce joli chalet, caché dans ce creux 
de vallon comme un nid dans le feuillage, ne peut être 
habité que par des personnes distinguées, avec lesquelles 
il n’y a aucun inconvénient à entrer en relations de 
voisinage.... Quant à toi, ta vie de marin t’a jeté, je le 
suppose, dans des voyages de découverte plus aventureux 
que celui-ci. 

U. DE TEILLY, en riant. 

Ahl matante, que voulez-vous? chacun a son courage. 
Moi, je ne suis brave qu’avec les ennemis; et j’ai cent 
fois plus peur des êtres civilités que des sauvages les 
plus féroces... 

M m * DUVAL. 

Oui, je connais ta timidité. Aussi ne t’inquiète pas, 
Edmond; dans les grandes occasions, je te viendrai en 
aide. — Ainsi, je te marierai, je ne te laisserai pas l’em¬ 
barras de t’occuper de cela toi-même.... 

M. DE TEILLY. 

Ahl ceci est autre chose, ma bonne tante ; j’ai, sur ce 
sujet, des idées qui vous paraîtront originales, mais dont 
je ne démordrai pas. Ni vous ni moi ne nous mêlerons 
de mon mariage. — Le hasard, un hasard providentiel, 
m’enverra une femme telle que je la rêve. C’est dans le 


ciel que ces choses-là se traitent. Avoir échappé à la dent 
des requins et des cannibales, pour tomber dans des grif¬ 
fes de notaire et des sympathies de contrats t Non, non, 
vous dis-je 1 11 faut que le ciel s’en mêle, et il s’en mê¬ 
lera 1 — Mais cette demeure est donc le château de la 
Belle-au-bois-dormant? Quel silence 1 C’est habité, pour¬ 
tant. Voici encore sur cette table des pinceaux mouillés, 
et une palette fraîchement chargée. Ahl quels charmants 
paysages 1 quelles fines miniatures I (il aperçoit dans le tiroir 
enlr’ouvert le portrait commencé ; k part. ) Ah t que VOlS-je ? 

Est-ce un rêve ? c’est à confondre la raison 1 

(Calherioe entre). 


M B ® DUVAL. 

Comment se nomme votre maltresse, ma brave femme? 

" CATHERINE. 

Madame la baronne de Felsbourg. 

M B ® duval. 

Eh bien I remettez cette carte à la baronne de Fels¬ 
bourg, et dites-luiqueM»® Duval, M B ® Duval de la forge, 
non, M B ® Duval, cela suffit, demande la permission de 
visiter ce délicieux jardin, et serait très-heureuse.de pré¬ 
senter ses devoirs à madame la baronne. 

CATHERINE. 

Madame la baronne est bien souffrante, Madame ; mais 
je vais toujours la prévenir. (Elle sort.) 


M B ® DUVAL. 

La baronne de Felsbourg! J’aime ce nom-là ; et toi, 
Edmond ? 

M. DE TEILLY. 

. Moi, je le connais, ce nom, ma tante. Mon père m’a 
souvent parlé d’un de ses amis de Jeunesse, le baron de 
Felsbourg, homme aussi distingué par le cœur que par 
l’esprit. M. de Felsbourg s’est marié en Alsace , d’où il a 
écrit à mon père pendant quelques années. Hélas ! tout 
cela est déjà bien loin de nous. Mon père n'existe plus, 
et ses compagnons du jeune âge ont sans doute aussi 
quitté ce monde. Je serais heureux de retrouver quel¬ 
qu’un de cette famille. 

m b ® duval. 

Felsbourg 1 J’aime ce nom ; on se trouve immédiate¬ 
ment transporté aux bords du Rhin, dans un de ces 
poétiques manoirs, un de ces nids d’aigle sur le rocher, 
au pied duquel coule le fleuve majestueux l— Un châ¬ 
teau à pont-levis, à tourelles, avec la salle des chevaliers 
remplie de portraits d’ancêtres. Ahl j’étais faite pour 
avoir des ancêtres. Hélas ! et Je n’ose pas chercher en 
arrière. Je suis née grande dame, Edmond. Me trouves-tu 
l'air d’une grande* dame? 

M. DE TRILLY. 

Je ne connais pas une grande dame meilleure que vqus, 
ma tante. ■ 

m b ® duval. - 

Tu m’ennuies, Edmond. Je le sais bien, que je suis 
une excellente femme ! une excellente femme 1 c’est-à- 
dire une brave ménagère, qui élève des poulets avec ten¬ 
dresse, pour leur tordre le cou à point; qui met son ver¬ 
ger en confitures, qui surveille la lessive et raccommode 
le linge avarié du coquin de neveu qu’elle adore I Une 
excellente femme l Ce n’est pas cela que je te demande ; 
je te demande si tu me trouves l’air distingué ? 

M. DK TEILLY. 

il n’est personne au monde de plus distingué que vous, 
ma chère tante, par les qualités du cœur. 

m b ® duval. 

Tais-tol. Edmond, s’il y a une demoiselle de Fels¬ 

bourg, j’entends que tu lui fasses la cour; et je te déshé¬ 
rite si tu ne réussis pas ; car, si tu ne réussis pas , c’est 
que tu le feras exprès. Avec une figure comme celle-là, 
et ce grade, et cette croix! (Elle regarde des tableaux.) Mais 
regarde donc, Edmond, voHà le château que je t’ai dé¬ 
peint tout-à-l'heure, un rocher, des tours féodales, le 

fleuve. «Vue de Felsbourg, côté du nord.» Et ici, 

près de la cheminée, des portraits de chevaliers avec 
leurs armures, des marquis avec «un œil de poudre», 
de belles petites dames avec des roses au corsage, des 
mouches à la joue et un éventail à la main 1 Oh ! c’est 
charmant! c’est charmant! Tou te une galerie d’ancêtres 
en miniature ! Edmond, s’il y a une demoiselle de Fels¬ 
bourg.Mais qu’as-tu donc ? Tu ressembles à la statue 

du Commandeur. 

M. DE TEILLY, se parlant à lui-même. 

C’est incompréhensible ! U y a des choses qui confon¬ 
dent la raison. 


LA BARONNE appuyée au braa de Catherioe. 

Excusez-moi, Madame, si Je viens bien lentement à vo¬ 
tre rencontre ; mais je veux au moins dire que je suis 
charmée d’avoir l’honneur de vous recevoir. Bien que vi¬ 
vant dans la retraite la plus profonde, à cause de la pas¬ 
sion de ma petite-fille pour la solitude, je n’en ai pas 
moins entendu parler de la rare bonté, de la charité 
inépuisable de madame Duval, qui fait bénir son nom 
par tous les pauvres de ce pays ; et c’est une justice du 
ciel de mettre la fortune en de telles mains. 

M B ® DUVAL. 

Madâme la baronne, je suis confuse... et heureuse. 11 
y a longtemps que j’aurais dû vous rendre mes devoirs. 
Mon neveu, le capitainè de frégate Edmond de Teilly... 

LA BARONNE. 

De Teilly! Ce nom me rappelle un souvenir. Hélas! 
Madame, à mon âge, tout est souvenir; le passé tient 


tant de place quand on n’a plus d’avenir ! Mon mari, le 
baron de Felsbourg, m’a souvent entretenu d’un colonel 
de Teilly, avec lequel il avait été fort lié dans sa jeunesse. 
Les circonstances l’ont séparé de cet aimable ami ; mais 
il était resté dans le cœur de M. de Felsbourg un senti¬ 
ment de profonde^sympathie pour cet ancien compagnon 
des jours heureux. 

M. DE TEILLY. 

C’est dans les mêmes termes de chaleureuse amitié que 
mon père nous parlait du baron de Felsbourg. Mais 
quel charmant hasard vous a jetée , Madame, dans notre 
pays? 11 est bien flatteur pour nos Vosges de vous voir 
préférer un de leurs chalets à vos châteaux des bords 
du Rhin. 

LA BARONNE. 

Ah! Monsieur, ce n’est pas moi.Moi, je ne trouve 

rien dans le monde de plus beau, de plus séduisant que 
mon vieux domaine de Felsbourg... Mais ma petite-filie 
est artiste dans ses goûts, c’est dire fort originale. Elle 
prétend que dans notre Alsace, où le nom de Felsbourg 
est comme un cri de ralliement pour toute'la noblesse, 
nous ne pourrions vivre solitaires, et elle m’a décidée à 
nous établir ici pour un été... Nous menons une vie de 
recluses, elle peignant ses miniatures à mes côtés, moi 
feuilletant sans cesse ce vieux livre que chacun de nous 
porte en soi, et dont les pages sont marquées par mes 
sourires ou par mes larmes.... le passé... 

M. DE TEILLY, à part. 

Elle peint toute la journée; serait-ce elle? Mais non, 
c’est impossible! (A ta tante.) Ma tante, demandez donc à 
voir M u ® de Felsbourg. 

DUVAL, ave© empressement. 

Madame la baronne, est-ce que nous n’aurons pas 
l’honneur de faire la connaissance de mademoiselle votre 
petite-fllle ? 

LA BARONNE. 

Ohl je le voudrais de grand cœur; si cette petite 
sauvage, qui est charmante, charmante, car son vi¬ 
sage est noble comme son âme,.si cette petite sauvage 
voulait se montrer. Et puisque je vous ai fait la 
confldenco des bizarreries de ma chère enfant, vous 
ne trouverez pas étonnant qu’il me faille quelque peine 
pour la décider à faire de nouvelles connaissances ; je 
vais essayer cependant. Veuillez faire un tour de jardin. 
Ahl ce n’est pas le parc de Felsbourg, où l’on peut chas¬ 
ser au chevreuil dans les fourrés ; vous ne vous perdrez 
pas. Si je décide Bertha à paraître, je m’empresserai de 
vous rappeler. 

M B ® DUVAL. 

Madame la baronne, je désire bien vivement que vous 
réussissiez.... Viens, Edmond; allons admirer les belles 
roses de la baronne. (Bas à son neveu.) si tu veux être mon 
héritier, tu feras la cour à M 11 * de Felsbourg. 

M. DE TEILLY s’incline devant la baronne, et se dit tout en sortant : 

Il y a des hasards bien étranges!... 


BERTHA, en robe blanche, une rose â la ceinture. 

Grand’mère, me voici. 

LA BARONNE. 

Mon cher cœur, veux-tu me faire un vrai plaisir ? Mets 
de côté, pour un moment, ta sauvagerie; aide-moi à 
recevoir M"® Duval, la femme de ce riche maître de for¬ 
ges, qui a une si bonne réputation en ce pays. — Quand 
on fait un si noble emploi de sa fortune, on est presque 
noble, vois-tu, mon enfant ! Madame Duyal a un neveu, 
M. de Teilly, fils d'un ancien ami de mon mari ; et ce 
neveu est un homme fort distingué. Veux-tu , Bertha, 
que Je te présente à M m ® Duval ? 

BERTHA, à part. 

Ai-je tort? ai-je raison? Je ne sais; mais je m’y sens 
entraînée irrésistiblement. — Comme vous voudrez, 
grand’mère. 

LA BARONNE. 

Merci, mon enfant. Catherine, va dire à M B « Duval que 
M 11 ® de Felsbourg est avec moi. 


LA BARONNE. 

Madame, J’ai l’honneur de vous présenter ma petite- 
fllle. 

M B ® DUVAL, à part. 

Ah 1 mon Dieu ! la nièce des Marcelin ! 

BERTHA, tout lias à M B ® Duval. 

Ne-pae trahissez pas, Madame, je vous en supplie.Je 

vous expliquerai tout.. 

urne DUVAL, avec effort. 

Mademoiselle dd Felsbourg est bien ce que vous nous 
disiez, Madame. Nous venons d’admirer, Mademoiseile, 
votre délicieux jardin. Mon neveu, qui a beaucoup voyagé, 
me dit n’avoir rien vu de plus charmant que ce petit 
coin de terre cultivé avec tant de soins et tant de goût. 
Quand on aime les drts, on répaifd partout de la grâce et 
de la poésie. 

LA BARONNE. 

Ah! Madame, Bertha est une fée bienfaisante. Tout ce 
qu’elle touche s’embellit. — Montre donc à M B ® Duval 
tes dernières esquisses. Tenez, Monsieur de Teilly, là, 
dans ce tiroir, vous trouverez des albums. 

M. DE TEILLY ouvre précipitamment le tiroir, saisit la miniature com¬ 
mencée, et dit tout bas rapidement i Bertha : 

Et cette ébauche est-elle aussi de vous, Mademoiselle? 

BERTHA, très-émue. 

Grand’mère, voulez-vous me permettre d’emmener 
M B « Duval sur la terrasse du jardin? Là, elle jugera 
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mieux, en regardant le charmant paysage qui nous en¬ 
toure, si mes dessins le rappellent avec fidélité. 

LA BARONNE. 

Oui, mon enfant; c f est une excellente idée. 

BERTUA, emmenant M® c Duval. 

Venez, Madame, venez, je vous expliquerai tout. 


LA BARONNE, seule. 

Ce M. de Teilly est charmant 1 Je ne sais s'il a de la 
fortune, mais il porte un beau nom, et il le porte bien ! 
Capitaine de frégate à son ftge, cela dit tout comme glo¬ 
rieux services de guerre. S'il plaisait à Bertha autant 
qu'à moi, je serais heureuse de voir ce Jeune homme 
entrer dans notre famille. Peut-être déciderait-il ma pe- 
tite-flHe à retourner dans le monde, qu'elle a quitté par 

une bizarrerie qui m’étonne et m’inquiète parfois!. 

Son rang, sa fortune, lui assurent une position brillante; 
mais son bonheur, qui s’en chargera? Quand je ne serai 
plus, sur qui cette àme tendre et dévouée trouvera t-elle 
à s’appuyer? M. de Teilly me semble digne d’elle ; mais 
c’est peut être encore une de mes illusions! Hélas 1 que 
deviendrais-je, clouée comme Je le suis sur ce fauteuil 
par la souffrance, si je ne m’envolais parfois dans le paya 
des rêves avec les ailes de l’imagination? (Elle reste pensive, 

appuyée dans son fauteuil.) 


(Bertlia et M. de Teilly restent sur le balcon, et regardent des albums.) 

M® e DUVAL dit à part avant de s’approcher de la baronne : 

Mon neveu est, comme moi, frappé d’admiration pour 
cette jeune fille. Quel dévouement î — Edmond voulait 
un mariage qui tombât du ciel ; en voilà un, on ne peut 
le nierl... 11 vient de me dire de parler tout de suite à la 
baronne ; tout de suite 1 On voit bien que c’est un marin ; 
il s'embarque si je ne parle pas I Cette pensée me donne 
du courage. (F.lie marche vers la baronne.) Madame la baronne, 

daignerez-vous m’accorder un moment d’entret'en. 

sérieux? 

LA BARONNE. 

De grand cœur, Madame. 

M me DUVAL. 

Dans d’autres circonstances, Madame la baronne, je 
n’agirais pas avec si peu. d’étiquette ; je mettrais, à la 
proposition que Je viens vous soumettre, le temps et le 
cérémonial exigés ; mais notre bonheur à tous dépend, 
en ce moment, d’une décision rapide.... et vous me par¬ 
donnerez le peu de transition que je mets entre une pre¬ 
mière visite et une demande en mariage , quand je vous 
aurai dit que mon neveu part demain si je ne réussis 
pas, et je voudrais tant qu’il ne partit pas 1... Én vérité, 
Madame, Je suis si émue, si remplie du désir de réussir 
et de la crainte d’échouer... 

LA BARONNE. 

AlLons, ma chère Madame Duval, remettez-vous, Je 
tous en supplie. Je vous écoute, je vous assure, avec 
une bien véritable sympathie. 

M® e DI VAL. 

Eh bien ! Madame, Je vais parler comme mon neveu 
monte à l’abordage, résolûment. Madame la baronne, 
mon neveu, M. de Teilly, n’est conqu de vous que depuis 
un jour ; mais il y a cinquante ans que vous savez, par 
M. de Felsbourg, ce qu’était le père d’Edmond de Teilly, 
et l’honneur est de tradition dans cette famille-là. Je n’ai 
d’enfant que ce neveu ; Je le traiterai en fils unique. 
M. de Teilly aspire au bonheur de plaire à M n ® de Fels- 
bôurg, et d’être trouvé digne d’obtenir sa main. Vous 
comprendrez aisément qu’il ne faille qu’un moment pour 
voir comme elle est belle , et sa tendresse touchante pour 
vous, son remarquable talent, nous ont vite révélé son 
eceur et sou esprit. 

LA BARONNE. 

Ah 1 Madame, tout ceci est bien prompt... 

M® e DUVAL. 

Mais comment voulez-vous, Madame la baronne, que 
j’agisse avec lenteur et progression? Mon neveu part si 
vous ne l’admettez pas à faire sa cour à mademoiselle 
votre petite-fille ; et quand mille lieues nous sépareront, 
et qu’il sera de nouveau livré « aux caprices des flots, • 
comme disent les romances; quels caprices, grand Dieu! 
les vents furieux, les vagues déchaînées, les naufrages, 

les requins, les sauvages.Ah! Madame, qui me dit 

que tous mes plans de bonheur n’iront pas s’engloutir 
au fond de l’Océan !.... De grâce, laissez-moi espérer!,... 

LA BARONNE. 

Je ne puis être seule à répondre à votre proposition. 
Pour ma part, J’y acquiescerais volontiers; mais il nous 
faut prendre l’avis de Bertha. Je la consulte en toutes 
choses : c’est bien le moins de la consulter sur celle-ci. 
Sous son air de gaieté insouciante, cette enfant cache 
une grande raison. Vous savez, chère Madame, la raison, 
comme la valeur, « n’attend pas le nombre des années. » 
— Appelons Bertha, et parlons-lui. Jamais, j’en suis sûre, 
ma petite-fille ne ferait un mariage contre mon gré ; mais 
jamais non plus elle ne se mariera que selon son cœur. 
Cette petite originale a toujours peur qu’on ne la prenne 
pour sa fortune ; mais ceci n'est pas à craindre avec le 
caractère de M. de Teilly. (Elle appelle Bcnha.) 

(Bertha entre.) 


LA BARONNE. 

Ma chère enfant, J’ai à te parler sérieusement. Madame 
Duval, que je ne connais de vue que depuis quelques 
heures, mais que je connais de cœur depuis longtemps, 


car c’est par les pauvres de ce pays que J’ai entendu pro¬ 
noncer son nom avec des larmes de reconnaissance ; Ma¬ 
dame Duval, qui aime son neveu en mère , vient de me 
parler de M. de Teilly... Mais, tenez, chère Madame 
Duval, parlez-en vous-même; nul, mieux que vous, ne 
peut plaider cette cause-là. 

M® e DUVAL. 

Mademoiselle, mon neveu , le capitaine de frégate 
Edmond de Teilly, a toujours fait la joie, l’orgueil de sa fa¬ 
mille; il a été le fils le plus tendre, il est le neveu le plus 
aimable, l’officier le plus intrépide' et le plus modeste; 
mais, s’il ne dit Jamais rien de ces choses-là, les rapports 

de ses commandants de vaisseau les disent pour lui. 

Enfin , Mademoiselle, M. de Teilly me semble digne de 
faire le bonheur d’une femme telle que vous ; et certes, 
je ne puis rien dire de plus flatteur pour lui ; Madame 
votre grand’mère paraît disposée en notre faveur. 

LA BARONNE. 

Je ne voudrais pas t’influencer, mon enfant; et pour¬ 
tant je crois devoir te dire que ce que tu redoutes le plus 
au monde dans un mariage, un choix par intérêt, ne doit 
pas t’effrayer en cette occasion , le caractère de M. de 
Teilly. 

BERTHA regarde en souriant M" e Duval. 

En effet, ma mère chérie , je ne pense pas que l’inté¬ 
rêt guide en rien dans son choix M. de Teilly. Et.que 

me conseillez-vous ? Je désire, au contraire, être influen¬ 
cée par vous. 

LA BARONNE, gaiement. 

Eh bien! moi, Bertha, je lui permettrais de chercher 
à me plaire. 

BERTHA. 

Puisque vous m’y engagez, vous savez, ma mère ché¬ 
rie, que j'ai l’habitude de vous obéir. 

M n,e DUVAL. ' 

Ah! tous mes vœux sont comblés! J’ai donc l’espoir de 
jouir un peu plus paisiblement de ce neveu pour qui j'ai 
tant prié en pleurant pendant les nuits d’orage ! (Elle fait 
•igoe à M. de Teilly d’approcher.) Edmond, Mesdames de Fels- 
beurg veulent bien vous faire espérer une issue favorable 
à vos vœux les plus chers... 


M. DE TEILLY. 

Ahi Madame la baronne, ah! Mademoiselle! que je 
suis heureux 1 Comment pourrai-je mériter mon bonheur? 
Avais-je raison, ma tante, de dire que le ciel s’en mê¬ 
lerait?... 

LA BARONNE. 

Mais je veux mettre une clause expresse à mon consen¬ 
tement : c’est que nous retournerons en Alsace, il faut 
absolument, Monsieur de Teilly, que voüs connaissiez mon 
beau Felsbourg. Vous viendrez admirer notre vue des 
bords du Rhin, du haut de la terrasse de mon vieux 
manoir... 

BERTHA. 

Ah! retournerà Felsbourg, ma bonne mère; je ne sais... 
si nous pourrons... 

M®* duval. 

Je sais, moi,Mademoiselle Bertha, que vous n’aurez 
pas la cruauté de refuser à Madame votre grand’mère de 
revoir sa chère Alsace. (Tout bas.) « J’achète Felsbourg, je 
le donne à mon neveu, qui le mettra dans la corbeille, » 
et je réclame une chambre dans la tourelle ; J’ai une pas¬ 
sion de tourelle. 

BERTHA. 

Ah ! chère Madame ; que nous serons heureux de vous 
voir au milieu de nous!... Vous êtes si bonne... vous avez 
un cœur si.... 

•M®* DUVAL. 

Ah! toujours!... bonne! cœur parfait! Allons, je vois 
qu’il faut me résigner à n’ôtre qu'une excellente femme... 
Mais, vous me permettrez de vous quitter. Madame Içl 
baronne, je vous laisse mon neveu; pour moi, il faut 
que J'aille prévenir M. Duval de ces événements, qui 
l'enchanteront comme moi; car M. Duval est toujours de 

l’avis de sa femme, ainsi que doit être tout bon mari. 

Tu entends, Edmond? (Elle cherche à voir l’heure.) Il se fait 
tard... 

LA BARONNE. 

Ahl Madame, je suis confuse. Vous ne pouvez ici 

voir l’heure qu’à l'horloge de l’église.Ma petite-fille a 

déplacé ma vieille pendule, pour mettre sur cette che¬ 
minée de la mousse et des fleurs... encore une de ses 

idées champêtres. Mais, Bertha, où donc as-tu caché 

ma vieille et fidèle pendule, qui a sonné l’heure de la 
naissance de tant de baronnes de Blumfeld? 

BERTHA. 

Grand’mère, votre vieille pendule a été infidèle une 
fois en sa vie. Je l’avais donnée à arranger sans vous le 
dire... Mais elle est remise en état, et vous la retrouve¬ 
rez.au château de Felsbourg. 

(Pendant que M" c Durai prend congé de la baronne, M. de Teilly dit 

à Bertha : ) 

M. DE TEILLY. 

Gomment, si Jeune encore, avez-vous eu tant de force 
d’âme, tant de constance dans cette lutte obstinée contre 
l’adversité? 

BERTHA. 

D’abord, un peintre de miniature ne doit pas fleurer... 
Puis, je regardais ce talisman, cette petite bague, donnée 
par mon père : elle porte la deviso de ma famille. (Elle 

montre ta bagne à M. de Teilly, qui lit lea mota qui y aont écrits. ) 

M. DE TEILLY. 

A cœur vaillant rien d'impossible. 

M®* E. DE VILLERS. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. * 

Un père de famille est souvent embarrassé. 
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Coreage 

DÉCOLLETÉ A BASQUES* % 

Cette toilette est 
faite en taffetas rose 
de Chine. Le corsage 
décolleté , fait à bas¬ 
ques, est orné d’une 
bordure exécutée en 
velours noir très- 
étroit et broderie 
russe, en soie noire; 
uuq, bordure sem¬ 
blable , mais beau¬ 
coup plus large, est 
posée au-dessus de 
l'ourlet de la robe ; 
cet ourlet a 4 centi¬ 
mètres de hauteur. 


CORSAGE DÉCOLLETÉ A BASQUES. 

Les manches courtes sont fendues, repliées de chaque 
côté et fixées par un bouton noir. 

Pour faire un corsage décolleté à basques, il suffit de 
poser un patron de corsage décolleté ordinaire sur l’un 
des nombreux patrons de corsages montants à basques 
ou de vestes ajustées , publiés dans la Mode illustrée; on 
coupepa ce dernier patron d'après l’encolure du corsage 
décolleté. 


Trois encadrements au filet ou crochet. 

Ces dessins serviront pour nappe d'autel, pour cou- 
vre-pied, etc. 


Dentelle au eroelset. 

Ou exécute cette dentelle en travers; on fait une chai- 

nette de 5 mailles, sur laquelle on revient pour faire le : 

1 er tour. — * 2 brides, la première formée par 3 mailles 
en l’air, — la seconde faite dans la plus proche maille de 
la chaînette ; — une maille en l'air, sous laquelle on passe 
une maille de la chaînette; dans la maille suivante on 
fait une bride, mais sans la terminer, de telle sorte qu’il 
y a deux boucles sur le crochet; on jette le brin sur le 
crochet, on pique celui-ci dans la maille môme où l’on 
vient de placer la bride, on y passe le brin , — on jette 
celui-ci sur le crochet, on passe encore le brin dans la 
môme maille. Après avoir procédé ainsi, on a six boucles 
sur le crochet ; on reprend le brin, on le passe au travers 
de 5 de ces boucles, on le reprend, on le passe au tra¬ 
vers des deux boucles qui sont sur le crochet. Nous dé¬ 
signerons désormais ces détails par le mot groupe , pour 
simplifier l’explication. On fait ensuite 4 mailles en l’air, 
une maille sim¬ 
ple dans la der¬ 
nière maille de 
la chaînette. « 4 
2® tour. — Sur 
les mailles en 
l'air du dernier 
tour, on fait 3 
fois de suite : 

4 mailles en 
l'air , — une 
maille simple 
posée à cheval, 
sur les mailles 
en l'air du tour 
précédent ; 6 

mailles en l’air, 

— une bride sur 
chacune des 2 
brides du tour 
précédent. 

3® tour. — 3 
mailles en l’air, 
pour former la 
première bride, 
une bride dans 
la seconde bride 
du tour précé¬ 
dent ; — une maille en l'air sous laquelle on passe une 
maille, — un groupe dons la maille suivante, qui est la 
deuxième des 6 mailles en l'air du tour précédent, — 
4 mailles en l’air, — une maille-chalnette faite dans la 
maille qui précède les deux dernières des 6 mailles en 
l’air, de telle sorte que ces deux mailles restent libres. 
On répète alternativement ces deux tours, jusqu’à ce que 
l'on ait une longueur suffisante de dentelle; on l’em¬ 
ploiera pour garnir la lingerie d'enfants et toute lingerie 
simple. 


Entre-deux au crochet. 

On exécute une chaînette de 6 mailles;, dans la 
deuxième de ces mailles on fait une bride, mais sans la 
terminer ; on a par conséquent deux boucles sur le cro¬ 
chet; on Jette le brin sur le crochet, on pique celui-ci 
dans la première maille de la chaînette, ou y passe le 

brin pour y faire une 

t maille ; on reprend 

le brin , on le passe 
à la fois dans les deux 
plus proches des bou¬ 
cles qui sont sur le 

une maille en l’air, 
on prend le brin 
pour le passer en¬ 
core dans deux bou- 

on le passe dans les 
deux dernières bou- 

sur le crochet; on a 
ainsi formé l une des 
branches qui compo* 


CORSAGE DÉCOLLETÉ A BASQUES. 

f 

sent la losange ; on recommence depuis *, rattachant 
ainsi les btanches l’une à l’autre, jusqu'à ce que l’on ait 
une longueur suffisante pour l'objet que l’on se propose 
de garnir. 

2® tour. — On retourne l'ouvrage; on passe par-dessus 
quatre branches, et l’on fait* une maille simple sur le 
quatrième des vides qui se trouvent entre deux bran¬ 
ches, — puis deux branches pareilles à celles du tour 
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La mode illustrée, journal de la famille 



If ordure Biiniimi ■ ■■■■■■■■■■■■■■■■ 
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AU CROCHET FOUK ■■■■■■■—•■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ 

JUPONS. 

Matériaux: Laine zéphyr de trois couleurs différentes; un crochet 
assorti. 

Cette bordure peut être employée à garnir tous tes 
jupons en étoffe de laine. Notre modèle est fait entière¬ 


ment au crochet. Le fond est exécuté avec de la laine 
blanche, au point ondulé , variété du crochet tunisien, 
déjà, expliqué plusieurs fols. Ce fond so compose alter¬ 
nativement de dernr tours (c’est-à-dire quatre rangs) au 
crochet tunisien ordinaire, et d’un tour au point ondulé . 
Ce dernier diTfère du précédent, seulement dans le pre¬ 
mier rang du tour (de droite à gauche) ; dans ce rang , 
en effet, ou tire le brin au travers du côté de derrière 
de la maille perpendiculaire en piquant le crochet der¬ 
rière l’ouvrage, ce qui ramène par devant la chaînette du 
tour précédent, et la place en relief sur l’ endroit du travail. 

Les mailles, qui forment une sorte d 'agra/e enserrant 
l’ouvrage de distance en distance, sont faites dans cha¬ 
que troisième tour. Dans le premier rang de ce troisième 
tour, chaque fois que l’on a relevé trois mailles, on relève 
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DENTELLE AU CROCHET, 


une maille dans le tour ondulé t qui se trouve en dessous 
de celui auquel on travaille, et l’on allonge cette maille 
jusqu’à ce qu’elle atteigne les autres mailles qui se trou¬ 
vent sur le crochet ; celui-ci doit être un peu gros pour 
que l’ouvrage ne soit pas trop serré. Un ne passe pas le 
brin dans cette longue maille, on la garde sur le crochet, 
et l’on tire le brin, comme d’habitude, dans la maille du 
crochet tunisien quj suit immédiatement les 3 mailles re¬ 
levées avant que l’on ait pris la maille longue ; on con¬ 
tinue de cette façon. Dans le rang suivant de gauche à 
droite, on démonte chaque maille longue en même temps 
qi*e celle qui a été faite immédiatement après cette maille 
longue. Comme l’indique le dessin de la bordure qui se rat¬ 
tache à une partie du fond,ces mailles longues, ou agrafes^ 
doivent toujours se trouver les unes au-dessus des autres. 

Bordure. — On fait une chaînette de longueur suffi¬ 
sante et l’on travail au point croisé. Pour ce point on 
pique toujours le crochet sous la maille entière, c’est à- 
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ENCADREMENT \V FILET ÜU CROCHET 


dire sous ses deux côtés supérieurs , en tenant le brin 
non pas sur mais sous le crochet. Le fond de cette bor¬ 
dure est fait également en laine blanche; le dessin de 
grecque est exécuté en môme temps que le fond , avec 
de la laine groseille. On fait 4 mailles en l’air avec cette 
laine, et la quatrième est jointe à la maille blanche qui 
se trouve sur le crochet ; cela ferme l’une des trois bou¬ 
clettes , qui se trouvent sur la même ligne; une maille 
simple (laine groseille) sépare chacune de ces bouclettes 
de la suivante. Les branches qui sont placées entre les 
deux dessins de grecque , sont faites avec de la laine 
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ENCADREMENT AC FILET OU CROlUET. 
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BORDURE POUR JUPON AD CROCHET. 


noire au point d’arêtes. Les deux rangs de coquilles , qui 
terminent la bordure, s’exécutent avec la laine groseille 
de la façon suivante : 

i er tour. — Dans la première maille de la bordure on 
lait : * une maille simple, — 2 mailles en l’air, — une 
bride double, — 5 brides triples, — une bride double; 
dans la quatrième maille suivante 2 mailles en l’air. 

Recommencez depuis*. 

2 e tour. — Une maille simple sur la maille simple du 
tour précédent ; — * 5 mailles en l’air derrière la coquille 
formée dans le tour précédent, — une maille simple dans 
la plus proche maille simple du tour précédent. Recom¬ 
mencez depuis*. 

Le deuxième rang de coquilles est fait avec les deux 
tours qui viennent d’être décrits, mais on place toujours 
une coquille dans le milieu des 5 mailles en l’air du tour 
précédent. En dernier lieu on fait un point long, avec 
de la laine noire, au milieu de chuque coquille. 

On peut faire ainsi plusieurs rangs de coquilles, en les 
nuançant, c’est-à-dire en employant d’abord une nuance 
claire, puis, pour chaque rang suivant, une nuance plus 
foncée. 

Rroderie orientale* 

On emploie ce genre de broderie pour ^stes, corsages 
de foulard ou de cachemire, bournous,%bes, etc. Les 
contours des carrés sont faits soit au point chaînette, 
soit en soutache brune très-fine; A l’intérieur deux soies 
blanches de cordonnet sont traversées de distance en 
distance par des points noirs; les palmes sont rouges, 
bleues, jaunes, vertes, violettes, rose de Chine, etc. 

Demîn île tapisserie* 

On emploiera ce dessin pour chaise, fauteuil, ou, en le 
répétant, pour tapis de foyer, descente de lit, etc. 


Dentelle au crochet avec franges* 

On exécute cette dentelle en travers; on fait une 
chaînette de 44 mailles; on retourne l’ouvrage à la 
fin de chaque tour. 

1 er tour. — Une maille simple dans la huitième 
maille de la chaînette, en comptant bien entendu 
depuis la dernière maille; cela forme une sorte de 
bouclette ; * 5 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 3 mailles de la chaînette, — une maille sim¬ 
ple. Recommencez 8 fois depuis*. 

2 e tour. — 7 mailles en l’air, — une maille sim¬ 
ple dans le milieu du plus proche feston composé 
de mailles en l’air, — * 5 mailles en l’air, — une 
maille simple dans le milieu du feston suivant. 
Recommencez 7 fois depuis *; —ensuite 5 brides 
dans la quatrième des 7 mailles en l’air qui for¬ 
ment une bouclette, — 3 mailles en l’air. 

3 e tour . — 5 brides dans la première des dernières 
3 mailles en l’air, — une maille simple dans le mi¬ 
lieu des 5 brides du tour précédent, — puis toujours 
5 mailles en l’air, — une maille simple dans la 
maille du milieu du feston suivant, ainsi de suite 
jusqu’à la fin du tour, qui est le premier repré¬ 
senté complet sur le dessin. 

4 e tour. — Comme le second, mais on a, en tout, 
10 festons, et la coquille à faire, dans la plus haute 
des 3 mailles en l’air du bord. 

5 e et 6 e tours. — Comme les 3 e et 4 e tours. 

Dans le tour suivant on comn&ence la branche qui 
se répète dans chaque dent de la dentelle. 

Le dessin indique la continuation du travail; di¬ 
sons seulement que chaque coquille , composée de 
5 brides, qui forme une feuille, est toujours faite 
dans la maille simple qui se trouve entre deux fes- 


BRODERIE ORIENTALE. 


tons, et que deux coquilles sont toujours séparées par une 
maille simple; une coquille isolée a toujours une maille 
simple de chaque côté. Quand on exécute la seconde moitié 
de chaque dent-, les tours vont se raccourcissant depuis la 
pointe, vers le creux , et l’on fait une maille en l’air après une 
coquille du bord; puis 3 mailles-chaînettes, pour atteindre 
la bride du milieu de la dernière coquille qui a été faite; la 
coquille suivante est faite dans la plus proche maille simple 
du tour précédent. 

Quand la dentelle est terminée, on fait, sur le bord des dents t 
des festons, composés chacun de 7 mailles en l’air, — une 
maille simple. Dans ces festons, on noue des houppes compo¬ 
sées chacune de 8 brins, ayant chacun G centimètres de lon¬ 
gueur. 


ENCADREMENT AU FILET OU CROCHET- 
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Deux déminé de tapisserie. 

Ces dessins conviennent pour exécuter des tabourets, 
des devants de foyer ou de lit, des chaises, des fauteuils, 
des coffres à bois, etc. 


Robe pour petite fille 

DE CINQ A SIX ANS. 

Cette robe est faite en alpaga blanc; la garniture se 
compose de tresses en paille ayant un centimètre 1/2 de 
largeur, et de frange étroite en soie paille. Cette garni¬ 
ture est posée à 8 centimètres de distance du bord infé¬ 
rieur et se répète sur la berthe, la ceinture et les man¬ 


ches ; de petites perles noires, taillées! sont cousues sur 
les tresses de paille. 

La garniture dont nous venons de donner l'explication 
peut aussi être placée sur les robes des dames et des 
jeunes fllles. 


Plateau de lampe» 

Le travail représenté par notre dessin peut servir à 
d’autres usages que celui auquel nous l’attribuons. Cette 
bordure si originale, et d'un si bel effet, peut être faite 
en ligne droite, pour garnir, entre autres, un tapis de ta¬ 
ble. Nous allons décrire notre modèle. 


Sur un fond de drap brun, on applique les médaillons 
découpés en drap blanc (voir pour cette application la 
pantoufle pour homme, publiéé dans le n° 29). Ces applica¬ 
tions sont collées, puis fixées sur leurs contours au point 
de feston trôs-écartê, fait en soie rouge; ce contour est 
lui-même bordé extérieurement au point de cordonnet 
avec de la soie blanche ; la ligne intérieure, parallèle au 
contour, est faite avec de la soie bleue ; les pois sont des 
points noués, faits avec de la soie noire. ( Le point noué se 
compose simplement d’une bouclette faite avec le brin 
au-dessus de l’étoffe ; on pique ensuite l’aiguille, de 
dessus en dessous, au milieu de cette bouclette , pour 
■ former un nœud.) Les fleurs de lis, alternativemeht rou- 
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blanc. 1 Soie blanc 

ges, vertes, lilas, sont brodées en soie, au passé; pour ce 
point le dessin indique la direction et même le nombre 
des points . Les arabesques qui se trouvent entre les mé¬ 
daillons sont faites au point de cordonnet. La ligne su¬ 
périeure est rouge, l’inférieure jaune, toutes deux en 
soie ; les petites étoiles sont faites au point russe, avec 
de la soie bleue ; la ligne qui ondule au-dessus des mé¬ 
daillons est faite au point de chaînette avec de lasoie verte. 


i. ■ Noire. 8 Ponceau. ® Jaune d'or. & Bleu bluet * Vert anglais 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe en taffetas vert Clotilde , unie par derrière, ayant 
devant un volant de 40 centimètres de hauteur, garnie 
d’une passementerie mélangée d’acier; cette passemen¬ 
terie borde le haut, les côtés du volant, et remonte en 
se rapprochant sur la jupe Jusqu’à la taille, serrée par 
une ceinture de passementerie formant basques sur les 
hanches et sur le pli de derrière. Corsage de mousseline 


de nuance moyenne. 

blanche orné de plis et de dentelle de Valenciennes. 
Veste Figaro très-courte, sans manches, ornée de riches 
jockeys en passementerie et de franges à grelots. Bour- 
nous en dentelle lama blanche. Chapeau en tulle blanc 
orné de branches de' houx. 

Toilette de jeune fille. Jupon de taffetas rose garni avec 
un volant tuyauté ayant 10 centimètres de hauteur. Robe 
de mousseline blanche très-claire, bordée avec un ourlet 
ayant 5 centimètres de largeur; au-dessus de l’ourlet, 
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trouve à rayures 
fines ou larges de 
toutes [nuances; 
le cerise, le rose, 
le bleu, formant 
rayures, sur le 
poil de chèvre 
blanc , sont les couleurs qui convien¬ 
nent le mieux pour toilettes de bal. On 
les garnit avec des rouleaux de tatfetas 
ou des rubans étroits posés à plat , de 
même nuance que la rayure. Ces rou- 


trols petits plis, un entre-deux 
en guipure, trois plis, un en¬ 
tre-deux , encore trois plis et 
uq entre-deux. Corsage décoi¬ 
ffé en taffetas rose. Corsage 
de dessus montant, en mousse¬ 
line blanche et eDtre-deux de 
guipure. Châle carré en mous¬ 
seline blanche ayant i mètre 
en tous sens, bordé comme la 
jupe, d’ourlet, de plis et d’en¬ 
tre-deux. Sous ceux-ci, se trou¬ 
vent des rubans roses. Ce châle 
est posé comme les fichus Ma¬ 
rie-Antoinette, avec un pli au 
milieu du dos; ce pli est retenu 
par un nœud de ruban en taf¬ 
fetas rose, à longs bouts. De¬ 
vant, les pans du châle sont 
croisés dans la ceinture de ru¬ 
ban rose, retenue par une large 
boucle en argent ciselé. 


MODES. 

Si je plaçais à l'article Ren¬ 
seignements les réponses à cer¬ 
taines questions, cet article 
ferait d’une part double em¬ 
ploi avec celui-ci, et d’une 
autre prendrait des propor¬ 
tions absolument inadmissi¬ 
bles. Le journal n’existerait 
plus, et serait remplacé par 
quarante mille articles de 
modes ; il est vrai que je ne 
pourrais les faire. 

Si changeante que soit la 
mode, elle l’est moins encore 
qu’on ne le croit ou qu’on ne 
le désire. Non, en vérité, je ne 
puis trouver, ni dans la réa¬ 
lité, ni dans mon imagination, 
les éléments nécessaires pour 
décrire ou inventer deux ou 
trois garnitures différentes 
pour cbacunede nos lectrices. Plus de cent mille garnitures ! Qu’on 
y songe, et que l’on veuille bien se reporter aux articles Modes, 
lorsqu’on me demande de&renseignements sur la mode. 

On prépare quelques toilettes pour bals d’été, aux eaux ou 

dans les châteaux ; 
ces toilettes se font 
en mousseline 
blanche, unie ou 
bien à pois , en 
gaze de soie, en or¬ 
gandi. Le blanc 
uni est toujours la 
couleur que je con¬ 
seillerai 
aux jeunes 
filles. Elles 
s’en lassent 
parfois, et 
veulent 
changer ; 
mais on re¬ 
grette tou- 


dessin DF. tapisserie. — ■ Noir. K Vert 
foncé. n Vert moins foncé . B Vert plus 
clair . 53 Vert c'air. D Brun foncé. æ Brun 
moins fonce. 0 Brun 
plus clair. 'Brun clair 
en soie. a Soie jaune. 


jours cet essai, 
quand on voit 
autour de soi 
les autres robes 
blanches qui 
sont incontesta¬ 
blement les plus jolies. 

On est dispensé en été de porter 
des robes de dessous en soie ; on 
recouvre la crinoline avec un jupon 
blanc, celui-ci avec un jupon de 
grosse mousseline roide, par-dessus 


PLATEAU DK LAMPE» 


dessin de tapisserie. — Explication 
des signes : ■ Noir. D Blanc. 0 Jaune. 
8 Rouge, o Bleu. 

* Vert. 


lequel on met un troisième ju¬ 
pon de mousseline de même 
nuance que la robe. Les ruches 
de ruban ou d’organdi, les vo¬ 
lants étroits, garnissent ces ro¬ 
bes. L’une de celles que j’ai 
vues était en gaze de soie 
blanche, bordée avec un étroit 
volant tuyauté, ayant 10 centi¬ 
mètres de hauteur. Au-dessus 
de ce volant se trouvait une 
garniture dont nous avons pu¬ 
blié le dessin dans le n° 27 de 
la présente année (voir la gar¬ 
niture en grandeur naturelle 
du corsage blanc, orné de ve¬ 
lours noir, page 212 ) ; seule¬ 
ment il y avait à cette garni¬ 
ture un seul rang de bouclettes , 
c’est-à-dire que l’entre-deux 
brodé était remplacé par un 
étroit ruban blanc, auquel se 
rattachaient, de distance en 
distance, des bouclettes traver¬ 
sées par un ruban cerise vif. 
Cette garniture avait, bien en¬ 
tendu, des proportions plus 
considérables que celles de no¬ 
tre dessin ; le ruban blanc 
avait 2 centimètres 1/2 de lar¬ 
geur, et chacune des bouclettes 
qu’il formait, 4 centimètres 
de longueur ; le ruban cerise 
traversant les bouclettes avait 
4 centimètres de largeur. Le 
corsage de gaze blanche était 
décolleté et entièrement plissé; 
un corselet de taffetas cerise 
le recouvrait à moitié; il était 
fait, non à basques, mais à très- 
large ceinture de ruban cerise, 
dentelle au crochet. qui retombait par derrière, en deux longs pans frangés. Des bre¬ 

telles fixaient le corselet et s’élargissaient sur l’épaule de façon à 
couvrir à moitié les manches courtes et bouffantes du corsaire 
blanc. Dans les cheveux, deux bandelettes de ruban cerise tra¬ 
versaient les ban¬ 
deaux ondulés, et 
retenaient vers le 
chignon une bran¬ 
che de fuchsias 
blancs à cœur ce- 
se. 

Les poils de chè¬ 
vre de belle qua¬ 
lité sont 

si fins et 
si soyeux 
qu’on en 
fait des ro¬ 
bes pour 
bals d’été. 

On en 
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leaui et ees rubans se placent en tous sens au-dessus de i 
l'ourlet; on en voit beaucoup en ligne droite, d'autres 
en bordure grecque, d'autres qui ondulent, qui forment 
des festons ronds ou pointus, mais toujours sur plusieurs 
rangs, quatre au minimum, huit au maximum. 

Les robes de chèvre à rayures paille ou bien à gros 
pois de même nuance se garnissent avec des franges de 
paille, des galons à sequins de paille ou bien à boules de 
paille, pareils à ceux que l'on emploie parfois dans les 
garnitures de chapeaux. Ces toilettes conviennent aux 
dames ; mais une robe de gaze blanche unie, garnie de 
franges de paille, conviendrait aussi à une jeune fille. 

J’ai prononcé le mot de chapeaux; il me fait souvenir 
que je me suis engagée à une reptification : les dessins 
de chapeaux empire , publiés dans le n° 27, ont été four¬ 
nis par M“ a Aubert... mais un peu à titre d'épouvantail; 
elle n’en fait de semblables que dans le cas où on l'exi¬ 
gerait, car elle a trop bon goût pour livrer à ses clientes 
des chapeaux disgracieux. 

Les corsages de foulard et de cachemire blanc, portés 
avec des jupes différentes, s'établissent plus que jamais 
dans la toilette féminine; on les orne de broderies 
russes exécutées en soie brune ou noire, de rubans de 
velours, de galons-cachemire à franges microscopiques; 
j'ai déjà indiqué ces galons à nos lectrices. On les emploie 
à faire des garnitures de robes, de vestes, de corsages; 
on les voit aussi sur tous les costumes élégants que l'on 
prépare pour les petites filles. Ils font un effet charmant 
sur les vêtements blancs, gris ou écrus; ils sont moins à 
leur place sur les vêtements rouges, et redeviennent jolis 
lorsque le fond du galon est pareil au vêtement qu’il 
garnit. E - 

VARIÉTÉS. 

L’APPOINT DES VERTUS. 

Toutes les vertus grandes ou petites que nous devons 
nous efforcer d'acquérir ne suffisent pas pour nous ren¬ 
dre heureux, ni surtout, chose plus importante encore, 
pour rendre heureux ceux qui nous entourent. Quelle que 
soit leur importance, quel que soit le rang qui doit leur 
être assigné, vertus sublimes, héroïque^ ou menues ver¬ 
tus quotidiennes, il faut, pour leur donner tout leur 
éclat, pour les mettre à même de porter tous leurs 
fruits, il faut savoir les compléter par un appointée dé¬ 
sintéressement. 

Sans le désintéressement, en effet, il n'existe point 
de vertu réelle, et toutes les vertus prises isolément ou 
réunies ne représentent plus qu'une spéculation habile 
et avantageuse. 

La vertu consiste *à donner, à donner toujours, sans 
compter, ses soins, ses sacrifices, son dévouement, à 
prendre toujours sur soi, sur sa part, pour augmenter 
la part d’autrui. Si mes lectrices doutent de cette affir¬ 
mation, je les engage à analyser avec moi quelques- 
unes des vertus qu'elles sont appelées à exercer. Le sujet 
est digne de leurs méditations, et j'ose espérer qu’elles 
ne perdront pas le temps qui me sera accordé. 

D'qp vient que certaines femmes vertueuses, remplis- 
^t^actement, à leur sens, leurs devoirs envers Dieu 
et èàflileur famille, n'inspirent pourtant qu’une sym- 
paihie «édipere, que l’on se hâte d'exprimer du bout 
des lèvrëd^Bmme pour acquitter une dette dont on re¬ 
connaît la validité, mais à laquelle on veut échapper le 
plus vite possible? C’est que leurs vertus nombreuses, 
incontestables, mais s'exerçant sans désintéressement, 
sont dépourvues de leur charme principal : elles seront 
toujours respectables, mais ne seront jamais aimables. 

S'il s’agissait uniquement de ces individualités, de 
l'avantage personnel qu’elles obtiendraient en modifiant 
leur caractère, les réflexions que je soumets à mes lectri¬ 
ces auraient déjà quelque importance; mais il s'agit d’un 
intérêt bien autrement considérable, car il y va du bien 
en lui-même, de sa force d'expansion, des prosélytes 
qu’il peut faire, des imitateurs qu'il peut trouver. Or la 
vertu dépourvue de désintéressement éloigne au lieu 
d’attirer, et les esprits superficiels commettent bien sou¬ 
vent l’injustice de lui attribuer toute la maussaderie, la 
sécheresse, tous les inconvénients, en un mot, qui sont 
inhérents, non à la vertu elle-même, mais aux carac¬ 
tères qui la pratiquent incomplètement et l’appliquent, 
dans une mesure étroite autant que déplaisante, à l’ac¬ 
complissement de leurs vues égoïstes, à la satisfaction 
de leurs intérêts personnels. 

Prenons pour premier exemple une jeune fille mon¬ 
daine. Elle a reou l'éducation que l’on donne aujour¬ 
d'hui, hélas!... à beaucoup de jeunes filles: on lui a 
appris beaucoup de choses inutiles, peu de choses essen¬ 
tielles; elle brode admirablement, mais elle ne sait pas 
coudre; elle joue, pas toujours en mesure, des contre¬ 
danses brillantes, voire même des fantaisies compli¬ 
quées, mais elle ne sait pas faire même une omelette, 
et, si elle est destinée* à gouverner un modeste ménage, 
le ménage jeûnera le jour où son unique servante vien¬ 
dra à tomber malade. Elle n’a pas été élevée en vue des 
devoirs qu’elle aura à remplir, mais uniquement pour 
les plaisirs que l'indépendance lui tient en réserve dès 


que le mariage l'aura émancipée de la tutelle exercée 
par ses parents. Nul ne connaît l’avenir d'une femme. 
Ne faudrait-il pas, en face de cet inconnu qui peut être 
menaçant, élever chaque jeune fille de façon qu’elle 
puisse s'acquitter sans gaucherie des fonctions les plus 
diverses, qu’elle tienne convenablement et utilement sa 
place devant sa table à ouvrage, et même dans sa cui¬ 
sine? Loin de là, on paraît supposer qu’elle ne quittera 
jamais un salon élégant, et*on lui donne des connais¬ 
sances et des talents, superficiels d'ailleurs, faits uni¬ 
quement pour lui attirer quelques compliments plus 
complaisants que sincères. La jeune fille qui a reçu cette 
éducation se soucie peu du bonheur de l’homme qu'elle 
épousera; elle l’envisage comme étant destiné de par la 
nature et les lois du monde à lui procurer la facilité de 
hanter les salons, les fêtes, en étant toujours l'humble 
esclave de ses goûts et de ses caprices. 

Ces dispositions éveillent à juste titre l’indignation de 
certaines personnes vertueuses; mais sont-elles bien 
sûres de n’avoir pas à se reprocher quelques .sentiments 
qui, par une route tout à fait opposée, aboutissent au 
même but égoïste? 

Celles-ci se sont mariées pour exercer rigoureusement 
leurs devoirs, tous leurs devoirs; elles seront économes, 
actives, infatigables, ingénieuses, adroites; voilà bien des 
vertus! Hélas! il leur manque l’appoint...* le désintéres¬ 
sement. 

Elles ne donneront pas ces vertus, elles voudront les 
échanger; en retour de leurs sacrifices, elles exigeront 
des sacrifices au moins équivalents ; si elles s’imposent, 
par esprit de prévoyance, par instinct d'économie, des 
privations louables, elles en diminueront la valeur, elles 
les rendront moins louables en imposant ces privations 
à ceux qui dépendent d’elles. Certaines femmes écono¬ 
mes obligent leurs maris à scier leur provision de bois : 
cela n’a rien que de fort naturel lorsqu'on ne peut payer 
un scieur; mais, quand un travail pénible est exigé uni¬ 
quement pour réaliser une économie non obligée, l’éco¬ 
nomie n'est plus une vertu et se transforme en défaut. 
Sur ce point, comme sur tous les autres, il est permis 
de s’imposer à soi-même toutes les peines, toutes les 
fatigues, mais non de les imposer à autrui. Mais, dira la 
femme vertueuse telle que je la suppose, cela n’est que 
juste; les services que je demande à mon mari sont seu¬ 
lement l’équivalent de ceux que je lui rends. Prenez 
garde!... Voici que le désintéressement fait défaut; il 
est bon de se rappeler parfois cette maxime d’un auteur 
ancien : « La justice absolue se transforme en injustice.» 
Dès que la vertu tient un registre exact de ses sacrifices 
et de ses efforts pour en réclamer le prix, elle déchoit, 
car elle ne représente plus qu’une association terminant 
son inventaire par le partage exact des bénéfices et des 
pertes de la communauté. Le mariage est en effet une 
association, m’alléguera-t-on ; sans doute, mais il doit 
être l'association de deux cœurs généreux, évitant mu¬ 
tuellement de faire peser sur leur compagnon des char¬ 
ges trop lourdes. 

En retour de son économie, de ses privations, des fa¬ 
tigues qu'elle s’impose pour assurer aux moindres frais 
possibles le bien-être de la communauté, la femme ver¬ 
tueuse, mais non généreuse, demandera à son mari le 
sacrifice des goûts et des habitudes qu'il a pu contracter. 
« Je ne me permets aucun plaisir, » dira-t-elle, « il est 
juste que lui aussi n’en ait aucun ; s’il y a des distractions 
qui lui sont chères, il doit y renoncer; il doit penser 
comme moi, agir comme moi, préférer ce que je pré¬ 
fère, éviter ce que j’évite, renoncer à ce qu’il aimait 
pour aimer uniquement ce que j’aime. » 

On le voit, nous arrivons exactement au résultat con¬ 
damnable auquel aboutît la jeune femme mondaine telle 
que nous l’avons esquissée plus haut. L’une et l'autre 
des femmes que nous étudions partent d’un point opposé, 
chez l’une les défauts, chez l’autre les qualités, pour ar¬ 
river à un but qui est identique, parce que l'une et l'au¬ 
tre y est conduite par un sentiment égoïste. Sans doute 
le mari et la femme doivent vivre d’une vie commune, 
avoir, s’il se peut, les mêmes sentiments, les mêmes goûts, 
les mêmes opinions, renoncer de part et d’autre à tout 
ce qui pourrait les diviser, mais à une condition ? le re¬ 
noncement doit être volontaire et mutuel. Sur ce point, 
d’ailleurs, il ne faut pas dissimuler cette vérité aux fem¬ 
mes: la transformation doit se faire surtout en elles; 
ce sont elles qui doivent s’efforcer de changer en elles- 
mêmes tout ce qui troublerait l’harmonie du ménage. 
L’homme est le véritable éducateur de sa femme; les rôles 
ne peuvent être intervertis sans que les qualités de la 
femme soient amoindries par l’exercice d'un despotisme 
qui altère en elle tout le charme que la nature lui a ac¬ 
cordé. L’influence de la femme est bienfaisante et légi¬ 
time sans nul doute; elle peut, elle doit s’exercer au 
profit de la communauté : mais cette influence perd son 
caractère de légitimité dès qu’elle s’exerce au profit per¬ 
sonnel de la femtne, dès qu’il s'agit pour elle de satis¬ 
faire des vues égoïstes qui sont en opposition avec les in¬ 
clinations de son mari. 

Comment discerner cependant la limite qifi sépare ce 
qui est légitime de ce qui est injuste? Plus que toute 
autre, la femme vertueuse sans générosité se dit avec or¬ 


gueil :« Je remplis tous mes devoirs; donc mes opinions, 
mes inclinations, sont la vérité même; donc il fautque, dans 
l’intérêt même de mon mari, il partage mes convictions, 
puisque ces convictions sont justes et salutaires. » C’est 
ainsi que l'orgueil nous conduit à l'intolérance, et voilà 
comment les vertus non désintéressées arrivent à des 
conclusions absolument opposées à l'esprit de la vertu, 
à celui de la religion. 11 ne faut pas oublier, en effet, 
que le Fils de Dieu a condamné les pharisiens par cela 
seul qu’ils se croyaient plus parfaits que leurs semblables 
et qu'ils méprisaient ceux-ci du haut de leur vertu pré¬ 
tendue. Ceux qui se hâtent de juger la conscience d'au¬ 
trui, de la régenter, de la redresser, de la soupçonner, 
dès qu’ils croient y découvrir une différence avec la leur 
propre, sont les pharisiens modernes; ils ont besoin de 
relire l’Évangile pour y apprendre la tolérance, pour y 
puiser l’ipdulgence qu’ils doivent à leur prochain, la dé¬ 
fiance et la sévérité qu’il est bon d'avoir vis-à-vis de 
soi-même. Mais la vertu sans désintéressement n’est 
point modeste, ou du mojns elle n'est humble qu’en pa¬ 
roles; elle dit volontiers: «Je suis un vase d’iniquités, 
mais. Dieu merci, voilà de ce côté des âmes encore plus 
perverses que ne l’est la mienne. » 

La femme est, ou du moins devrait toujours être, la 
gardienne de la paix domestique; mais cette paix se 
compose d’un grand nombre d’éléments divers. Elle ne 
se résume pas tout entière dans les soins donnés à 
l’existence matérielle : cela est beaucoup, sans doute, 
mais cela n’est pas suffisant. Elle fera maudire la vertu 
à son mari s'il est d’un caractère vif, ou le rendra mal¬ 
heureux s’il est patient et faible, du moment où elle 
s'accordera le droit de réformer ses idées et ses habi¬ 
tudes, d’exiger de lui un changement radical, conforme 
à ses propres tendances. Son action sera d’autant plus 
insupportable qu’elle s’exercera au nom de principes 
plus absolus, et elle obtiendra ce résultat déplorable, de 
faire détester tout ce qui devrait être respecté. On ne 
change pas un cœur, on ne détruit pas des habitudes 
d'esprit, en imposant des règles sévères, des pratiques 
minutieuses; il faut d'abord faire aimer le bien, et le 
despotisme est tout à fait impropre à ce résultat. Être 
en toute circonstance irréprochable quant à soi, tolé¬ 
rante, indulgente pour les autres et pour son mari 
comme pour lçs autres, ne jamais supposer un seul mo¬ 
ment que les qualités dont on peut être douée confèrent 
le droit de façonner à sa guise le compagnon de son 
existence, le dispenser généreusement de tout ce qui 
peut lui déplaire, tels sont les meilleurs moyens à em¬ 
ployer pour rendre la vertu aimable ; telles sont les con¬ 
ditions qui seules peuvent constituer un bon ménage. 

H en est sans doute qui sont fort paisibles en appa¬ 
rence, et même en réalité, sans que l'on se soit conformé 
à cette ligne de conduite. La femme, forte de ses qua¬ 
lités, s’exagérant involontairement les bénéfices qu'elle 
doit retirer de l’exercice de ses vertus, a résol ûment fa¬ 
çonné son mari à tout ce qui lui paraît être le bien; il 
se meut d’après 9es instructions, il agit d’après le pro¬ 
gramme qu'elle lui a impérieusement tracé, il n’existe 
plus qu'à l’état de machine bien soignée et devant re¬ 
connaître les soins reçus en se mouvant dans le cercle 
qui lui est désigné sans jamais oser s'en écarter. Sa 
femme le dirige en tout, sans même s'apercevoir qu'en 
intervertissant les rôles tels qu'ils sont assignés par la 
nature, elle arrive à annuler l’intelligence de son mari, 
à amoindrir sa valeur, à l’abaisser vis-à-vis des autres, 
vis-à-vis de lui, à s’abaisser elle-mêmé par conséquent. 

C’est qu'il existe peu de femmes qui aient sérieusement 
réfléchi sur leur mission, sur leurs devoirs, et même, 
pour toucher une corde plus personnelle, sur leurs véri¬ 
tables intérêts. Conduire son mari, telle est l’idée fixe, le 
désir ardent de la plupart des femmes. Pour arriver à 
ce résultat envié, elles agissent chacune d'après leur or¬ 
ganisation particulière, d’après l'éducation qu'elles ont 
reçue, mettant en œuvre, les unes leurs caprices et leurs 
défauts, les autres leurs vertus intéressées. 

La femme n’est point faite pour exercer l’autorité, 
mais pour la subir. La mère seule, la mère, responsable 
de l'avenir de ses enfants, acquiert, par le seul fait de sa 
responsabilité et de sa tendresse, les lumières nécessaires 
pour diriger les intérêts de la famille; mais cette auto¬ 
rité ne peut s’exercer qu’à défaut de celle du père. 11 
arrive, cela ne saurait être, nié, que la prévoyance, le 
renoncement, toutes le3 vertus qui sont naturelles aux 
mères manquent parfois au père; dans ce cas, mais 
uniquement dans ce cas, lorsqu'il s’agit de combattre la 
prodigalité, de sauvegarder les intérêts des enfants, la 
femme dont la maternilé a étendu les devoirs peut et 
doit môme montrer de la fermeté. Mais prétendre con¬ 
duire son mari dans toutes les circonstances de la vie, 
même lorsqu’il peut fort bien se conduire lui-même, trou¬ 
ver une satisfaction de vanité dans la docilité de l’homme 
dont on porte le nom, combien cela est puéril! Combien 
même cela est opposé à une fierté bien entendue, no¬ 
blement comprise! La femme, dépendante de son mari 
de par les lois de la nature et de la société, ne peut bé¬ 
néficier d’une considération dont elle le dépouille à son 
profit. C’est de son mari, c’est par lui, qu’elle doit rece¬ 
voir le reflet de la considération, du respect qu'il peut 
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méritée. En le menant à sa guise, elle le ridiculise et se 
déconsidère elle-même par conséquent; au contraire, 
sa déférence envers lui, une soumission qui peut fort bien 
s'allier avec la fierté, puisqu’elle est due à la conscience 
de la supériorité du chef de famille, appellent le respect 
de tous, et établissent ainsi la considération, qui ne peut 
déserter un mari sans s’éloigner de sa femme. 

Mais tous les maris ne sont pas justes, me dira-t-on, 
tous ne sont pas impeccables, tous n’ont pas la supério¬ 
rité d'esprit et de caractère qui inspirent à la femme une 
confiance sans limites et la décident à abdiquer son in¬ 
dividualité. J'ai dit assez de vérités aux femmes pour 
pouvoir reconnaître que ces allégations ne sont pas ab¬ 
solument dénuées de justice. Oui, l’on peut rencontrer 
des maris exigeants, déraisonnables, égoïstes : raison 
de plus pour soustraire soigneusement ces défauts à la 
connaissance d’étrangers moqueurs et malveillants; rai¬ 
son de plus pour redoubler de déférence envers celui 
dont on porte le nom, et qui ne saurait déchoir dans l’es¬ 
time d’autrui sans entraîner sa compagne dans sa chute* 
Si certains esprits se refusent à pratiquer le désinté¬ 
ressement pour lui-mème, ils devraient s’y décider tout 
au moins pour atteindre plus sûrement le but qu’ils am¬ 
bitionnent ; ils devraient se souvenir que l’on obtient 
d’autant plus qu’on exige moins; ils devraient connaître 
les effets de l’émulation, et savoir que tout est conta¬ 
gieux en ce monde, le mal comme le bien, l’égoïsme 
comme la générosité ; ils devraient apprendre que leur 
exemple peut être recueilli, suivi, et que, lorsque chacun 
arrive à vivre pour lui seul, chacun s’affaiblit en s'iso¬ 
lant. La sympathie se retire absolument de tout être, 
fût-il le plus vertueux du monde, du moment où cet être 
n’emploie ses vertus qu’à sa propre satisfaction; or la 
sympathie de nos semblables est une force qui ne doit 
pas être dédaignée, une ressource qui peut devenir pré¬ 
cieuse, et en tout cas, en toute situation, une jouissance 
exquise dont on ne saurait se passer sans que le cœur 
se dessèche et s’appauvrisse dans l’isolement. 

Emmeline RAYMOND. 



HISTOIRE D'UNE CORBEILLE DE NOCES. 

i. 

« Monsieur Duval, vous êtes pensif, ce soir 

— Et vous aussi, ma chère, votre tricot nava pas fort; 
vous ralentissez vos aiguilles, et vous essuyez vos lunettes 
de temps en temps. 

— Ah t mon ami, on ne marie pas sa fille tous les jours. 
Un peu de rêverie et d’inquiétude dans ces moments-là 
est bien permis à une mère. 

— Et moi donc, madame Duval, ne puis-je pas aussi 
être soucieux? N’ai-Je pas raison de me chagriner, en 
pensant qu’elle va nous quitter, que nous allons la donner 
ànn autre, notre fille, notre trésor, notre Emmeline? » 

Ici, M. Duval se tut et baissa la tête sur sa poitrine ; sa 
femme poussa un long soupir, et, pendant un moment, 
les deux époux restèrent silencieux. 

Citait dans un appartement parisien, confortable et 
bien rangé, qu’avait lieu cet entretien de famille ; dans 
on petit salon tendu, décoré, frais meublé et capitonné, 
où tout révélait l’aisance, le repos et le bonheur domes¬ 
tique ; où tout était soigné, propret, agréable et com¬ 
mode, depuis le cuivre étincelant et le marbre gris du 
foyer, Jusqu’aux éclatantes fleurs pourprées des verveines 
de la jardinière, depuis la lampe perfectionnée, avec son 
globe de cristal et son prudent abat-jour vert, Jusqu’à l’é¬ 
pais tapis où M m « Duval enfonçait ses pieds, en faisant 
cliqueter ses aiguilles; depuis le grand fauteuil à oreil¬ 
lettes, qui berçait parfois Tassoupissement de son digne 
mari, jusqu’au numéro du Journal qui avait tout dou¬ 
cement provoqué ce somme. 4 

Aussi y avait-il beaucoup de eplme, de satisfaction et 
de bien-être dans la contenance et sur les traits des deux 
époux. Duval avait un beau teint frais, uhe bouche 
qui souriait toujours , une petite main grassouillette et 
de vifs yeux bruns, qui semblaient noirs à côté des gros¬ 
ses boucles blanches brillant en reflet d’argent sous les 
nœuds ponceau de son bonnet de dentelles. Le profil re¬ 
posé , les yeux tranquilles, le sourire paternel et bon¬ 
homme de M. Duval, avaient une expression de bienveil¬ 
lance infinie et de suprême paix intérieure que rien ne 
pouvait troubler des petites vicissitudes de ce monde, 
pas même le susdit numéro du Journal, malgré la 
guerro de Scbleswig, détaillée dans toutes ses péripé¬ 
ties, et le procès de Jacques Latour, raconté avec toutes 
ses horreurs. Cependant le sourire du vieux père s’était 
éteint pour un moment, et il avait légèrement incliné sa 
tête couverte cfccheveux gris^lorsqu’il avait parlé du pro¬ 
chain mariage et aussi du prochain départ d’Emineline. 

« Que cela paraît singulier, de marier son enfant! » re¬ 
prit M" 1 * Duval après un moment de silence. « Il y a si 


peu de temps qu’elle a quitté la pension et les robes 
courtes 1 Elle laisse encore traîner ses dés et ses mou¬ 
choirs dans tous les coins, et sa dernière poupée , Mon¬ 
sieur Duval, n’est pas du tout abîmée. Pensez que nous 
la lui avions donnée à la Noël, il y a quatre ans. 

— C’est vrai ; notre Emmeline n’en a que dix-sept à 
peine 1 Et elle est si enfant, si rieuse, si gentille! Je ne 
puis pas m’habituer à ces gros bandeaux qui lui haus¬ 
sent le front, à ces longues queues qui cachent ses pe¬ 
tits pieds, et qui balayent la pelouse. Je la vois toujours 
avec ses petits tabliers bleus et sa jolie frisure blonde, 
vermeille comme une fraise, blanche comme une mar¬ 
guerite , vive comme un pinson, et pas plus haute que 
cela. 

— Et moi donc, Monsieur Duval, je la vols de bien plus 
loin encore 1 Vous rappelez-vous le jour de joie, le beau 
jour du bon Dieu où notre Emmeline est née ? Vous n’é¬ 
tiez pas à Paris alors ; vous étiez allé à Mulhouse faire 
des commandes dans les fabriques. Le soir même de sa 
naissance, vous êtes revenu; on lui avait mis, pour votre 
arrivée, son plus joli bonnet de dentelle; ses petits 
doigts, fins et potelés, s’agitaient sur son oreiller ; sur ses 
lèvres roses il y avait encore quelques gouttes de lait, 
parce qu’elle venait de teter sa nourrice ; et comme à vos 
baisers Emmeline avait entr’ouvert les yeux, vous vous 
êtes écrié d’un air tout satisfait : « En vérité, Madame 
•Duval, notre fille a pris vôs beaux yeux noirs. Elle a, ma 
foi ! bien raison ; ce sont, à mon avis, les plus jolis yeux 
du monde. » 

— Et vous la rappelez-vous à trois ans de là, lorsqu’elle 
a eu le croup? Pauvre petite! comme J’ai encore tout 
cela devant les yeux : la chambre en désordre, les rideaux 
baissés, le murmure des pas étouffés dans l’antichambre, 
la figure soucieuse du docteur, la vôtre, pâle et fatiguée; 
la sienne, pauvre cher ange, toute tirée et bleuie par le 
mal ; et sa respiration haletante, et ses membres immo¬ 
biles , nos mains entrelacées) notre attente affreuse, et 
nos larmes qui, en se mêlant* tombaient larges, lour¬ 
des, silencieuses, snr son petit lit ! 

— Et ce premier de l'an, Monsieur Duval, où elle est 
venue vous apporter sa première page d’écriture?Comme 
elle était timide et glorieuse, confuse et triomphante 
dans sa petite robe de cachemire bleu , quand elle est 
entrée sur la pointe du pied, allant tout droit au lit dans 
notre chambre, et qu’en se haussant sur ses petits doigts, 
elle vous a tendu la feuille de papier doré, et vous a dit 
d’une voix gentille: « Papa, je te souhaite une bonne 
année, une bonne santé, une longue vie, et je t’apporte 
un compliment et deux gros baisers pour étrennes ! » 

— Et ce jour donc, Madame Duval, où Emmeline était 
perdue? Nous étions à la campagne alors, et, depuis le 
matin, notre espiègle était partie. J’avais cherché dans 
le jardin, dans les combles de la maison, sur la reute du 
village ; j’avais appelé dans la prairie, et je pensais, avec 
un frisson, aux bords fleuris de la rivière. Mais voici 
qu’en traversant le verger, et en appelant Emmeline, la 
voix troublée et le cœur battant, j’entends soudain une 
voix qui me répond et qui semble venir du ciel : « Je 
suis là, papa; je descends tout de suite. » Je lève la tête, 
je regarde, et je vois ma fillette dans un cerisier. Les 
longues touffes de feuilles lui faisaient comme des guir¬ 
landes sur sa robe de basin blanc; sa bouche était toute 
rafraîchie et humide encore du bon jus des fruits sucrés; 
et, à ses oreilles, elle avait attaché deux cerises qui 
brillaient dans les papillottes bleues comme des pende¬ 
loques de corail. « Et que fais-tu donc là, petite étour¬ 
die? » lui dis-je, moitié riant, moitié fâché. « Papa, j’ai 
été jeter par terre ce vilain homme de paille qui fait peur 
aux oiseaux ; maintenant ils sautillent sur les branches, 
ils chantent en becquetant, et je mange avec eux. Il faut 
bien, papa, que tout le monde vive ! » 

— Elle avait déjà bon cœur, » dit M“® Duval en se re¬ 
mettant à l’écharpe commencée. « Et cela n’a pas changé 
avec l’àge, au contraire. Elle se mettrait au feu pour 
nous, elle nous fait oublier la vieillesse et l’ennui; elle 
a toujours mille raisons pour nous réconforter, mille 
gentillesses pour nous faire rire; et, sur sa petite bourse 
de chaque mois, elle fait d’abord la part des pauvres: 
celle de sa toilette ne vient qu’après. 

— Heureusement que nous sommes là, Madame Duval, 
pour parer notre trésor d’une façon convenable. Ah ! c’est 
pour nous un trésor, en vérité; et il faut que nous la cé¬ 
dions à un antre. Pourvu que cet autre comprenne com¬ 
bien il nous doit de reconnaissance, et combien il lui 
doit d’amour ! 

— Monsieur Duval, Je ne crois pas que, de ce côté-là, 
il y ait jamais rien à craindre. Raymond Lagrange est 
un gentil garçon, aussi bon que joli, aussi gai que mo¬ 
deste. Il a tout, à mon avis : du cœur, de la raison, de 
l’esprit et du bon sens; et, ce qui ne gâte rien, il est 
riche. 

— Encore plus riche que nous,» répliqua M. Duval 
avec une expression d’admiration secrète. 

« Oh ! ce n’est pas cela qui m’éblouit, » reprit la mère. 
« Emmeline le mérite bien d’abord; elle est faite pour 
être femme du monde et pour briller dans un salon. 

— Certainement, » répondit le papa.*« Y a-t-il rien de 
trop beau pour elle? Je suis sûr que, quand on la verra 
à un balcon des Italiens ou à l’Opéra, dans une loge, en 
robe de velours ou de tulle, avec des diamants au cou et 
des diamants dans les cheveux, on se flira, en la lorgnant 
et en se poussant le coude : « Quelle est donc cette grande 
dame, cette ambassadrice, cette princesse étrangère?» 
Et on ne se doutera guère que c’est une simple petite 
Parisienne, née au-dessus d’un magasin de toiles peintes 
de la rue des Bourdounais. 

— Eh ! tout doux, tout doux; comme vous y allez, Mon¬ 
sieur Duval, avec vos loges à l’Opéra et aux Italiens, vos 
grandes façons et* vos diamants au corsage ! Raymond a 
beau avoir quinze mille livres de rente et une bonne 


place de sous-chef au ministère de l’intérieur, ce n’est 
pas avec ces revenus-là qu’o/i peut faire de pareilles dé¬ 
penses. 

— Dame, pourquoi pas?» reprit l’époux non con¬ 
vaincu. « Je ne vois pas pourquoi mon gendre refuserait 
quelque chose à ma fille. 11 ne le fera pas maintenant du 
moins, il est trop épris. 

— Ce n’est pas tout d’être épris, il faut être raison¬ 
nable , » dit la mère avec gravité. « Et si Raymond ne 
l’était pas, Je suis sûre qu’Emmeline le serait pour deux. 
Elle est si gentille, notre Emmeline !... La voilà, tiens, 
Monsieur Duval. Ne va pas lui tourner la tête avec tes 
projets de toilette et de loge à l’Opéra. » 

A cette recommandation prudente, M. Duval n’ajouta 
pas un mot ; seulement il se rassit sur son fauteuil, et 
tourna la tête du côté où des pas légers se faisaient en¬ 
tendre et où Emmeline allait entrer. 

La jeune fille s’annonçait de deux manières : d’abord, 
par le frôlement de la robe aux fauteuils du premier sa¬ 
lon , puis par les éclats argentins de sa voix fraîche et 
veloutée. Ce qu’elle chantait, c’était un des plus jolis 
thèmes de Rîgolctlo , la cavatine du duc de Mantoue : Sou¬ 
vent femme varie , qu’elle répétait, prolongeait, et repre¬ 
nait encore, comme un écho fidèle et Joyeux. Soudain 
la porte du salon s’ouvrit, et l’enfant gâtée entra en 
sautillant : « Bien fol qui s’y fie ! » chantait-elle à plein 
gosier au moment où elle alla se Jeter au cou de son père. 
« Et vous, papa, vous y fiez-vous? » lui demanda-t-elle en 
le regardant entre les yeux, et en lui prenant les deux 
mains avec une finesse pleine de grâce. 

M. Duval avait dit vrai: on ne pouvait guère se douter, 
en voyant Emmeline, que cette mignonne fleur de beauté 
était éclose, par un brumeux ciel de novembro, au se¬ 
cond étage d’une maison noire et humide, au-dessus des 
rayons poudreux et des antiques comptoirs d’un vaste 
magasin de la rue des Bourdonnais. On eût dit plutôt 
qu’elle était née auprès des bois verts, auprès des eaux 
limpides, au souffle d’un air embaumé, tant il y avait 
en elle de fraîcheur, d’éclat, de rayonnement et de vie. Du 
soleil sur ses cheveux blonds qui se tordaient capricieu¬ 
sement en belles ondes dorées ; du soleil dans ses fins 
yeux noirs, qui brillaient et réchauffaient comme deux 
rayons ; du soleil sur ses lèvres incarnates, qui avaient la 
teinte vive des haies d’églantines ; du soleil dans son 
sourire qui était si radieux et si doux. 11 n’y avait rien 
d’étonnant à la gâterie du papa, à l’idolâtrie du vieux 
ménage. Le visage d’Emmeline était aussi attrayant que 
son chant était sympathique, et l’aimable expression de 
ses traits achevait vite la conquête commencée par le 
charme de sa voix. 

« Si je me fie... à qui? aux femmes, me demandes-tu, 
Liline?» dit M. Duval en caressant des ondes de cheveux 
d’or. 

« Ah ! papa, ce n’est pas la peine de me répondre; je 
sais mieux que vous ce que vous pensez. Pourriez-vous 
douter de nos vertus, de nos charmes, de nos perfections 
môme, quand vous vivez depuis vingt ans entouré de 
deux femmes d’élite, paisible, favorisé et heureux comme 
un cher papa que vous êtes, entre maman, qui est un 
ange, et moi, qui suis un lutin? 

— Un lutin, c’est le mot, » dit M me Duval en levant la 
tête, et cessant d’agiter ses aiguilles; «un lutin sautil¬ 
lant, aussi espiègle et aussi joyeux que les airs italiens 
qu’il chante. 

— Ah! maman, j’ai beau chanter, je ne ris pas tou¬ 
jours, » répliqua Emmeline avec un petit air triste, pous¬ 
sant un léger soupir, et jetant un regard de côté sur 
une lettre qu’elle tenait à la main. «En ce moment, par 
exemple... 

— Tu es trlpte en ce moment? Ah ! je ne m’en doutais 
guère, » dit M. Duval avec un air soulagé. « Et voyons , 
Liline, dis-moi ce qui t’afflige. Yeux-tu une robe neuve 
ou une nouvelle partmon? Ou bien,as-tu envie d’une loge 
pour la première représentation de VAfricaine? Ou se¬ 
rait-ce cette lettre que tu chiffonnes là dans la poche de 
ton tablier? 

— Une lettre? De qui donc cette lettre?» interrompit 
M®* Duval, quittant ses aiguilles et son tricot pour pren¬ 
dre une position interrogative. 

« Oh ! maman, c’est d’Emma Vernier. Vous savez qu’il 
y a déjà deux mois que Je ne l’ai vue? 

— Et tu cesseras sans doute de la voir tout à fait, 
Emmelin^; Je ne vols pas même l’utilité de cette corres¬ 
pondance* Les amitiés de pension ne sont pas éternelles, 
et vous vivez, Emma et toi, dans des cercles si diffé¬ 
rents! Tu seras presque une dame du grand monde après 
ton mariage, ma fille, tandis que la-pauvre Emma... Je 
ne nie pas que son père, monsieur Vernier, soit parfai¬ 
tement honorable ; mais enfin, c’est un homme qui a eu 
des malheurs... 

— Oui, maman, et qui, Jusqu’à présent, les a suppor¬ 
tés avec beaucoup de résignation et de courage. Et puis, 
je ne pourrais pas oublier Emma, quand même Je devien¬ 
drais tout à fait grande dame. Est-ce qu’on perd son 
cœur parce qu’on prend un mari? Je voudrais bien voir que 
Raymond s’avisât de vouloir usurper toute ma tendresse 
au détriment de mes anciens amis... N’est-ce pas, 
papa, vous lui diriez bien qu’il n’est pas le premier en 
date ? 

— Qu’elle est drôle et gentille ! » répliqua M. Duval, en 
caressant la petite main blanche qu’Emmeline avait pas¬ 
sée autour de son cou. 

« A propos de Raymond, » reprit M mt Duval en relevant 
ses lunettes, « sais-tu bien, Emmeline, qu’il est venu 
aujourd’hui ? 

— Il est venu ?... Et où donc étais-je? 

— Dans le jardin, je suppose, à faire des boutures de 
fuchsias. 

— Et pourquoi, maman , ne m’avez-vous pas appelée? 

— Parce que, ma chère, Raymond venait pour moi 
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seule. Il avait une confidence A me faire ; 11 ne voulait 
pas te voir. 

— il ne voulait pas me volrl le malhonnête ! » s’écria 
Emmeline avec un sourire éclatant et une petite moue 
de bonne humeur. 

« Non, ma bonne Emmeline, parce que ta présence 
l’aurait gêné dans ses confidences. C’est moi qu’il a char¬ 
gée de sonder le terrain. 

— Sonder le terrain... vous, maman? ce doit être alors 
un sujet grave.... Qu’est-ce qu’il peut avoir d’important 
à me révéler? Revient-il des fantômes dans les greniers 
de sa maison de campagne ? Monsieur Raymond n’a-t-il 
pas pu assortir, pour notre boudoir mauresque, ce reps 
bleu et argent qui me plaisait si fort? A-t-il une affaire 
d'honneur avec un de ses confrères de bureau ; ou , au 
lieu de m’emmener À Naples, complote-t-il de faire no^ 
tre voyage de noces au Havre ou à Enghlen ? 

— Rien d’aussi tragique que tout cela, ma fille, » ré¬ 
pondit M me Duval en souriant. «Le mystère dont il s’agit 
est important sans doute, mais il est essentiellement 
joyeux. M Raymond venait pour me parler de ta cor¬ 
beille de noces. 

— Ah l ce n’est que cela? » fit Emmeline d’un petit air 
négligent. 

« Ce n’est que cela? Vraiment, Je te trouve difficile. 
Attends un peu que je te rapporte le discours de Ray¬ 
mond , et tu vas voir si cette corbeille doit être peu de 
chose. «Ma chère madame Duval,» m’a-t-11 dit, «je 
« vous avouerai, sans avoir l’intention de me flatter, que 
« j’ai fait quelques économies. 11 me reste, par exemple, 
« tout mon revenu de l’an passé, plus cinq mille francs 
« touchés au ministère. Notre logis est trouvé, notre mé- 
« nage complet ; Je ne sais plus que faire de cet argent, 
«et Je voudrais l’employer A faire plaisir A Emmeline. Je 
« pense donc À mettre les vingt mille francs dans sa cor- 
« beille; mais je ne connais pas assez ses goûts ; ques- 
« lion nez-la donc sur le choix des objets. » 

Quiconque , pendant ce bref récit, eût attentivement 
considéré le visage d’Emmeline, eût vu ses lèvres s’en- 
tr’ouvrir, son regard étinceler, sa petite main frémir d’hé¬ 
sitation et d’impatience, et, en un mot, tous ses traits 
mobiles exprimer l’étonnement, la crainte et le désir. 
Quand sa mère eut fini de parler, elle releva lentement 
la tête, qu’elle avait baissée pour un moment dans l’atti¬ 
tude de la réflexion, et s’écria d’un ton A la fols joyeux 
et un peu troublé : 

« Ainsi, maman, vous dites vingt mille francs... vingt 
mille francs tout Juste* 

— Oui, Emmeline; quinze mille francs du revenu de 
Raymond et cinq mille francs du ministère. 

— C’est superbe, en vérité! » répéta la Jeune fille, re¬ 
tombant dans une sorte de rêverie. 

« Oui, vraiment, c’est superbe. Monsieur Duval, tu n’as 
pas ôté aussi généreux que cela; il est vrai que nous 
n’étions alors que de petits commerçants, nous autres, 
et qu’on ne faisait pas tant de luxe dans notre temps. 
Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit, Emmeline... Tu sais 
comme Raymond est impatient quand il a un projet en 
tête. Il va venir demain me demander combien tu veux 
de robes, de parures, de cachemires et de volants de 
dentelle. Je serai forcée de lui répondre, et il faydra que 
tu sois décidée d’abord... il me semble qu’il serait bien 
temps d’y penser. 11 est cinq heures et demie, et ton 
amie, madame d’Aubel, vient [dîner avec nous (A six 
heures... Allons, ma bonne, tâche de tout considérer et 
de bien réfléchir. 

— Oili, maman , » répondit la jeune fille d’un air rê¬ 
veur, toujours inclinant la tête. ’ 

« Ce sera peut-être difficile pour toi, de choisir ; tu n’as 

pas encore l’habitude de commander tes toilettes.Je 

t’aiderai, si tu veux; j’ai déjA combiné une partie de no¬ 
tre affaire. Ainsi, il faudrait d’abord : i« deux robes de 
satin, l’une claire et l’autre foncée; item % deux rphe§ 
de velours ; quatre robps de poult de soie, de taffetasTu* 
de gros de Naples; trois en foulard, une pour les soirées, 
une autre pour les promenades de l’après-midi, et la 
troisième foncée, pour les courses du matin. Avec cela, il 
faudrait deux cachemires, un indien, de trois mille frimes, 
et un français de quinze cents francs peut-être ; une pointe 
de dentelle blanche ; un châle et un bournous de dentelle 
noire; un.... 

— Maman, vous êtes bipn'bonne, » dit soudain Emme¬ 
line en relevant la tête avec un air de décision subite ; 

« ma|s vous prenez une peine inutile. Vous m’avez 
dit tout A l’heure de me décider... Eh bien l j’ai déjA 
choisi. 

— Ahl ah l tu vas vite en besogne... Ce sont des bijoux 
qui te tentent, J’en suis sûre. Tu auras vu un bel écrin, 
un collier de perles et de turquoises, ou bien cette étoile 
de brillants que tu admirais tant hier dans ce grand ma¬ 
gasin... 

— Non... pas précisément, ma mère... Vous avez dit 
vingt mille francs ? 

— Je parie qu’Emmeline songe A se donner un pavillon 
A la campagne, » dit M. Duval en riant avec des éclats 
joyeux. Quelque petit chalet suisse, hein? quelque chau¬ 
mière de Trianon, où madame la bergère vous invitera 
A venir cueillir des noisettes et manger des fromages A 
la crème, confectionnés par ses blanches mains? 

— Ce n’est pas cela non plus, papa. 11 est bien en¬ 

tendu, maman, que Raymond veut mettre vingt mille 
francs dans ma corbeille? 

— Mais je te l’ai déjA répété vingt foisl » s’écria 
M m * Duval impatientée. 

« Et c’est vous, maman, qui devez lui répondre de¬ 
main? 

— Oui ; il m’avait dit de te questionner adroitement, 
de bien démêler tes goûts... Tu devrais avoir l’air de ne 
rien savoir... tu comprends qu’on veut te faire une sur¬ 
prise? 


— Oui, j’entends bien, maman... Mais une surprise 
qui me soit agréable, n'est-ce pas? 

— Eh l cela va sans dire ; autrement on ne t’aurait pas 
consultée. 

— Eh bient maman,» dit Emmeline, rougissant un 
peu et parlant vite, comme quelqu’un qui, pour un dif¬ 
ficile aveu,a rassemblé tout son courage : «Eh bienl ma¬ 
man , vous direz ceci A Raymond : ce que je préfère, ce 
que Je désire, ce que Je veux dans ma corbeille, ce 
sont.... les vingt mille francs en actions de chemins 
de fer. 

— Vingt mille francs... dans une corbeille... en actions 
de chemins de ferl » répéta M n * Duval 4’unton de stupé¬ 
faction suprême. 

« Serait-il Dieu possible 1 » s’écria M. Duval, laissant 
tomber son Journal pour lever les bras en l’air. 

«Oui, et, si cela se peut, des actions du chemin de 
fer du Nord ; ce sont celles-lA que Je préfère, » reprit Em¬ 
meline très-calme, mais d’un petit ton fort décidé. 

« Prodigieux 1 » répéta l’ex-négociant, se redressant 
A deux mains sur son fauteuil pour mieüx considérer sa 
fille. 

« Ah ça 1 voyons, Emmeline, parlons raison, » reprit 
la mère. « Tu n’es plus pensionnaire, mon enfant, pour 
nous faire des niches. Voici que tu prends un mari, ce 
n’est pas le moment de plaisanter. 

— Aussi Je ne plaisante pas, ma mère,» répondit 
Emmeline fort sérieuse et baissant les yeux. 

« Mais tu ne me feras jamais croire que tu n’aies plus 
l’intention de t’amuser. Comment 1 je te propose des ca¬ 
chemires indiens, des diadèmes de diamants, des paru¬ 
res de dentelles, et tu me répondrais sérieusement que 
tu préfères des paperasses, des billets de banque, des ac¬ 
tions de chemins de fer? 

— il est possible, maman, que mon choix vous semble 
bizarre; mais U est légitime et spontané. Vous m’avez 
dit que ces vingt mille francs me sont destinés, que je 
suis maltresse d’en régler l’emploi; je vous ai crue, et 
voici ma réponse. 

— Emmeline, ma fille, » reprit, alors M*« Duval d’un 
air de gravité; « tout ceci est un Jeu de votre part, ou 
bien la marque d’un sentiment jusqu’alors Inconnu, qui 
m’étonne autant qu’il m'afflige. Je vous ai élevée, il est 
vrai, dans les principes d’un ordre bien entendu et d’une 
judicieuse économie, et Je vous en ai donné l’exemple 
assurément; mais vous ne m’avez jamais vue lésiner. Je 
ne serais point surprise de vous voir aimer les fêtes, la 
parure et les frivolités; mais aimer l’argent, l’argent tout 
seul, pour lui-même l... cela me surprend de votre part. 
Nous sommes de simples bourgeois de Paris, et nous 
avons dû jadis bien compter pour mettre les deux bouts 
ensemble et faire honorablement notre fortune; mais 
nous ne sommes pas des ladres; vous êtes notre fille, 
et il est tout A fait impossible que vous teniez si fort A 
quelques misérables écus. 

— Toi qui es riche surtout t » reprit M. Duval, 
« songe donc que tu as deux cent mille francs de dot, ma 
Liline. 

— Oh 1 papa, vous les donnerez A Raymond , et il ne 
m’en restera pas dans les mains un seul billet de banque. 

— Est-ce IA ce que tu veux? » s’écria le papa complai¬ 
sant. « Eh bien l Je te donnerai cinq mille francs d’é¬ 
pingles, ma mignonne. Tu as peut-être quelque vieux 
compte de toilette , quelque petite dette que tu ne veux 
pas avouer. 

— Des dettes 1 ohl vraiment non, papa, » répondit 
Emmeline avec un franc et joyeux éclat de rire. « Ah 1 
pardon, » dit-elle soudain en se ravisant avec malice, 
«je dois dix sous A la portière, qui m’a monté tout A 
l’heure du mouron pour mes serins... Mais je viendrai 
bien A bout de m'acquitter avant d'entrer en ménage. 

— Mais alors, ma fillette, Je ne te comprends plus, » 
répliqua M, Duval d’un air décontenancé. « Tu n’as pas de 
dettes, tu ne fais pas de dépenses folles, tu sais calculer 
et tu as un bon cœur; je t’ai vue moi-même faire exac¬ 
tement la balance de tes petits comptes de chaque mois, 
et te passer d’un manteau de cygne pour envoyer du 
bois aux pauvres. Que veux-tu faire de vingt mille francs 
d’actions, puisque tu n’es pas avare, j'en mettrais ma 
main au feu? 

— Je ne suis pas avare, mais je suis entêtée... je suis 
capricieuse, je suis absolue, » dit Emmeline, en fronçant 
ses fins sourcils noirs et en battant le tapis de la pointe 
de son petit pied. « Ce n’est pas avant le mariage que 
Raymond doit se permettre d’enfreindre mes volontés et 
de questionner mes motifs. Après, c’est différent, nous 
changerons de rôle. Mais pas A présent, ce serait trop tôt; 
Je maintiens obstinémen t mon droit. Tant que je n’ai pas 
dit oui , je commande. » 

Emmeline accompagna ces derniers mots d’un éner¬ 
gique mouvement de têrte qui fit jaillir des reflets d’or de 
sa belle chevelure éclairée d’un rayon de soleil. En môme 
temps un malin sourine vint se jouer sur ses lèvres, tan¬ 
dis que, d’un regard fuirtif, elle épiait la physionomie de 
chacun des deux épou x, muets et étonnés. «En ce mo¬ 
ment, on entendit le 'oruit argentin de la sonnette, agi¬ 
tée par une main jeune et vive. M ae Duval se redressa 
sur sa chaise, et repls.ça ses lunettes avec un soupir de 
satisfaction. 

« Enfin, c’est M mv «d’Aubel ; elle nous arrive A propos ; 
elle réussira sans'doute mieux que nous, et viendra A 
bout de confesser Km meline. » Et, disant ceci, la digne 
mère dirigea son regard le plus courtois et le plus pré¬ 
venant de ses sourire s vers la porte de l’appartement. 
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N* 56,440, Var. Noos sommes bien forcés de noos conformer 4 la 
mode, qoi tour & tour adopte oo rejette complètement certains'objets. 
Ainsi, les travaux au crochet, plus beaux et plus solides, il faut en con¬ 
venir, ont remplacé le tricot pour couverture de lit et d'édredon. Les 
ouvrières qui nous préparent nos modèles n'en font aucun au tricot ; si 
nous en trouvons un qui soit beau, nous le publierons. — N* 41,756, 
Somme . Nos dessinateurs prennent leurs modèles partout oh ils les trou¬ 
vent à leur convenance, et nous ne pouvons toujours en indiquer la pro¬ 
venance. Les bondes de ceinture se vendent à Paris dans tous les ma¬ 
gasins de mercerie et de nouveautés. — N* 47,794, Italie. Merci mille 
fois pour cette aimable lettre; on s'occupe de ces objets pour l’une de 
nos plus prochaines planches. — /V* 82,554, Ardennes. Les questions 
relatives 4 la santé sont balbutiées plutôt que prononcées avec solennité ; 
dans une première visite qui est une sorte de présentation, il n*y a pas 
lieu, en effet, de demander 4 une personne que l’on volt pour la pre¬ 
mière fois des nouvelles de sa santé. Il est de toute Impossibilité de sor¬ 
tir en cheveux, de jour, 4 pied; il faut par conséquent avoir uoe coif¬ 
fure qui permette de quitter le chapeau. On ne touche pas du piano, 
on en Joue. Il est naturel de faire en commençant au moins quel¬ 
ques accords dans le ton du morceau que l’on va jouer. Quand on va 
dans le monde, il fout éviter de se singulariser : toutes les femmes por¬ 
tent des corsages décolletés dans les soirées dansantes, on doit doue en 
porter ou rester chez soi ; mais rien n’oblige 4 porter un corsage Irés- 
décolleté, ou plutôt tout devrait obliger les femmes 4 s’abstenir d’une 
mode inconvenante. On ne porte Jamais de guimpe dans les soirées dan¬ 
santes. Il n’existe pas de pommade inoffensive pour enlever le duvet qui 
se trouve sur les bras. * Eludes sur la vie de Bossuet, par Ftoqoet; 
5 volumes in-8* : 20 fiancs. — Bossuet , précepteur du Dauphin , 1670- 
1682, par Floquet; un volume : 7 fr. 50. L'Abbé May nard , réfutation 
des Provinciales , de Pascal ; 2 volumes in>8° : 12 francs. Tous ces livres 
peuvent être offerts 4 un ecclésiastique; on les trouve 4 la librairie 
Didot. — N° 58,167, Rhône. Les dentelles au crochet sont plus jolies 
que celles au tricot; le premier genre offre aussi une plus grande variété 
de dessins, et enfin il est plus à la mode. On ne peut foire des aatfef» 
•pour housses au crochet qu’en travaillant au crochet carré; de plus cela 
ne serait pas Joli, et nous ne nous engageons pas 4 les publier ; si l’on 
veut en exécuter, on peut copier des dessins de tapisserie. Merci pour 
l’envoi. — A*° 5,145, Seine-et-Oise. Ce n’est pas 4 sa sœur, mais 4 leur 
mère, qu'un frère présente un Jeune homme, par conséquent la jeune 
fille n’a jamais 4 s’occuper d’une pareille présentation. Uoe Jeune fille 
ne felt aucun présent 4 un Jeune homme qui, me dit-elle, deviendra 
peut-être son mari. Qoant 4 la Jeune fille évaporée qui promet la même 
danse 4 plusieurs danseurs. Je l’engage d'abord 4 se corriger de son 
étourderie, puis 4 renoncer absolument 4 la danse qui a été promise suc¬ 
cessivement 4 plusieurs danseurs; elle n'a pas d’autre parti 4 prendre 
pour expier son étourderie ; il n'y a pas de cas particulier qui tienne. 
Chaque réponse arrive 4 son tour, et Je ne puis foire aucune exception. 
— 2V* 57,978, Nièvre. Je n’ai rien 4 critiquer dans les toilettes que l’on 
projette. Quant aux fichus accompagnant les robes décolletées, rien n'é¬ 
tant changé dans leur forme, il faut se reporter aux modèles de Faonée 
dernière. Je n’ai Jamais vu de linos rose, je ne crois pas que l’on en 
fosse ; prendre du Unos blanc avec le corsage pareil (voir notre Corsage 
d'été). Rien 4 changer pour le surplot. Gants paille pour le Jour. Sous- 
manches et fichu en tulle avec dentelles. Les corsages 4 ceinture amin¬ 
cissent une personne qui a un embonpoint modéré, et grossissent a a 
contraire les personnes tréf-grasses ; dans ce dernier cas, mieux vaut 
encore le corsage 4 pointe. — 2V* 45,756, Aisne. On ne feit plus guère 
de châles en cachemire blanc, brodés avec des soies de couleurs vives» 
Uu paidessus en taffetas noir n’est pas assez chaud pour être porté en 
hiver. — IV* 45,859, Isère. Une Jeune fille se met sur le devant de la 
voiture et laiye les places du fond 4 sa mère et 4 son père. — Pologne. 
Nous publions chaque année des modèles de ce genre, mais il nous est 
impossible de les conformer 4 toutes les tailles. Quant aux ornements, il 
est plus facile de les supprimer quand ils sont indiqués, que de les in¬ 
venter quand ils ne sont pas indiqués. — A'* 56,574, Rhône. Les couver¬ 
tures au tricot sont remplacées maintenant par celles faites au crochet. 


A¥I9. 

Nous publierons avec le prochain numéro, la huitième 
des Patrons illustrés contenant les dessins et objets sui¬ 
vants : Caleçon pour homme. — Ceinture-corselet avec 
bretelles..— Guimpe en mousseline avec broderie. — 
Chemise décolletée pour femme. — Bonnet pour femme. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paris. — Typographie de Firmin Didot frétas, fils et C>«, rua Jacob, M. 


RllsElUS 

TOIS LES GOUVERNEMENTS. 

ON DOIT ÊTRE PATRIOTE 

ON DOIT 

DE SES AFFECTIONS ET DE SES INTÉRÊTS-, 

L’AMOUR DE LA PATRIE. 

DIEU,- ET, 

MIS, 

EN FILS 

ON DOIT AIMER SON PRINCE ET SES PARENTS. 


EXPLICATION DO DKRNIIR R&BDS. 
Il y a des maux nécessaires! 
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Le nonéro, Tendu séparément, 

25 centime*. 

AVFX CNE PLANCHE DE PATRONS : SO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro seul avec une gravure coloriée, 

50 eentimem. 

AVEC ONE PLANCHE DE PATRONS ï Vf CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARU. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
oiPARTiMiRTi [frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POUR L'AROLRTIRRR. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel. 1 s. 0 pence* 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 20 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à , 

M- EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


Un an t 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dépaetements [frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 


POCa L'ANGLETERRE. 

Un an , 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 0 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat A vue sur Paris, A l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et G*, sera considérée comme non avenue. 

— On s'abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour Vétranger le port en sus). — LONDRES, 13, Bedford Street, Covent Garden, W. C. 


Sommaire. — Toque polonaise et chapeau, en paille d'Italie 
de chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6. — Jours 
de dentelle (points d'Alençon). — Porte-allumettes. — Deux 
dessins eu tapisserie. — Dentelle au crochet. — Dentelle tri¬ 
cotée: — Bottines en laine, au crochet. — Garniture pour 
vestes, etc. — Bordure pour robes. — Couverture au crochet. 

— Gravure de modes. — Description de toilettes. — Modes. 

— Le Festival de Cologne. — Nouvelle : Histoire d'une cor¬ 
beille de noces. 


N* 2. — Chapeau en paille d'Italie à. passe très-baissée, 
devant et derrière, bordée avec une ruche de velours 
bleu vif, à grelots de perles blanches ; par devant, une 
touffe de ruban de velours bleu vif, ornée d'un papillon 
en perles, retient une grande plume blanche rejetée sur 
le fond du chapeau. 


Jours de dentelle (pointe d'Alençon). 


N 08 7 et 8. — Le n° 7 indique plus grand que nature 
le travail représenté par le n° 8. 11 se compose de deux 
rangs de barrettes contrariées ; — vient ensuite un rang 
dans lequel on rattache toujours quatre barrettes À une 
bouclette du rang précédent, huit fois de suite A inter¬ 
valles réguliers ; on enfile ensuite les barrettes en piquant 
de dessous en dessus , pour les rapprocher les unes des au¬ 
tres. Le dessin n° 7 indique les barrettes du troisième 
rang au moment où on les enfile ; on fait encore un 




TOQUE POLONAISE. 

Chapeaux d’été 

DE CHEZ M®® AUBERT, HUE NEUVE-DES-MATHURINS, 6. 

N® l. — Toque polonaise, en paille, bordée d'un ruban 
de velours noir; blême ruban, plus étroit, autour du 
fond ; par derrière, large nœud en ruban de veloûrs noir; 
devant, uns touffe de feuilles de chêne. Cette toque con¬ 
vient aux petites filles et aux très-jeunes filles. 


CHAPEAU EN PAILLE D'iTALIE. 


La lingerie la plus belle et la plus élé¬ 
gante offre presque toujours un mélange 
de broderie et de jours de dentelle, qui 
est d’une grande richesse, et par consé¬ 
quent d'un prix fort élevé. Nous pensons 
être utiles à nos lectrices en leur donnant, 
au sujet de quelques points dits d’Alen¬ 
çon , une démonstration qui leur permet¬ 
tra , pour peu qu'elles y mettent quelque 
persévérance, d'exécuter elles-mêmes ces 
jours de dentelle. 

On les fait au milieu d'une feuille ou 
d'une fleur, ou bien encore dans les cols 
et poignets des parures en toile fine ou 
bien en batiste. Nous avons publié ré¬ 
cemment des patrons de cols ornés de 
cette façon. On découpe l'étoffe, sous le 
jour de dentelle. 

Pour exécuter ces jours on emploie du 
coton n° 200 ou même 300, si la broderie 
est très-fine. La plupart de ces jours se 
composent de points de feston et de bou¬ 
clettes, dont les n°* 1 et 2 indiquent l'exé¬ 
cution. Après avoir fixé le brin dans la 
broderie entourant l'espace consacré au 
jour, on le passe à une petite distance de 
bas en haut, en laissant seulement une 
bouclette dans laquelle on passe l’aiguille, 
comme l'indique le dessin n° 1, qui offre 
un certain nombre de bouclettes déjà 
faites , tandis que celles marquées par un 
point blane sont de simples points de 
feston. Si l'on veut exécuter un foDd de 
tulle, on recommence un second tour, 
dès que l’on a terminé le premier, en rat¬ 
tachant chaque bouclette nouvelle à une 
bouclette du tour précédent. Quand on 
veut au contraire faire une sorte de fond 
de guipure, on passe le fil dans chaque 
bouclette, lorsque le tour est terminé, en 
piquant toujours de haut en bas dans la 
bouclette, et l’on fixe A la fin du tour le 
fil que l'on tient un peu tendu (voir le 
n° 2). 

N® 3. — Roue simple se composant de sept barrettes 
( bouclettes un peu longues pour lesquelles on entrelace 
le brin deux ou trois fols). 

N° 4. — Roue composée de deux rangs de barrettes. 

N° 5. — Roue avec pois au milieu, formé par quatre 
fils tendus dans l'espace vide, au centre désquels on fait 
en rond le point de tfprise t tel qu'on le voit sur le n°26. 

N° 6. — Roue composée de deux rangs de barrettes 
serrées. • 


tour avec le brin, en le passant seulement dans chaque 
jour qui sépare les barrettes, quatre par quatre, puis on 
le fixe et on le coupe. 

N®» 9 et 10. — Le n® 9, plus grand que nature, indique 
l’exécution du n® 10. Le premier rang est formé par des 
barrettes, le second par huit bouclettes; le troisième 
rang a huit fois quatre barrettes, qui se rattachent au 


Digitized by 


Google 













242 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



brin sur lequel les bouclettes sont enfilées dans le rang précédent. 

N®* U et 12. — Les deux premiers rangs ont chacun 32 barrettes 
(les premières non enfilées) ; le troisième a 16 longues barrettes; vien¬ 
nent ensuite deux rangs de 16 barrettes non enfilées, — un rang 
de brides enfilées ; les huit vides et les petits œillets du milieu peu¬ 
vent être festonnés comme dans la 
roue. Celle-ci commence par trois rangs 
de barrettes, les deux premières non 
enfilées; le milieu est fait comme pour 
le n° 11 . 

\ 0 i 3 . — c’est un résumé de tous les 
points qui viennent d’être expliqués. 

No i 4 . — Dans le premier rang les 
barrettes ne sont pas enfilées ; les œil¬ 
lets qui forment un cerôle sont feston¬ 
nés; un point blanc indique la place 
de ceux qui ne sont pas encore faits. 

Nos i 5 et 16. — Le premier rang se 
compose de huit bouclettes ; on les en¬ 
file en tendant un peu le brin; cela N0 , 

forme un triangle que l'on remplit au 
point de reprise ; chaque triangle se 

commence par la pointe supérieure ; quand l’un est terminé, on tourne 
le brin autour de la barrette pour atteindre la pointe du trianglelsui- 
vant Le dessin n° 16 indique la continuation du travail. 

N°® 17 et 18. — ün fait d’abord six bouclettes, 
mais en deux rangs, c’est-à-dire que dans le 
deuxième rang on dirige le brin comme dans 
le premier, et qu’il s’entrelace autour des bou¬ 
clettes; alors on enfile les doubles bouclettes 
de façon à former des vides en forme de trian¬ 
gle, comme dans le dessin n° i5. On forme 
un rang de bouclettes un peu longues ( voir 
N o 4 . n° 6. le n® 17) que l’on attache dans les intervalles 

qui séparent les doubles bouclettes ; on enfile 
les bouclettes longues, on festonne le petit œillet du mi¬ 
lieu , puis on festonne aussi les doubles bouclettes (voir 
le dessin n° 18). t 

N oi 19 et 20. — Le premier dessin, plus grand que na¬ 
ture, indique l’exécution du n° 20 . Quand on a fait le tra¬ 
vail que représente le n° 19, 





on remplit, au point de re¬ 
prise t les vides contenant 
des points. 

N«» 21/22,23. — Les n°®22 
et 23 représentent des Jours 
pour remplir un espace 
ovale. Ces deux dessins sont 
faits comme l’indique le 
qo 21 , c’est-à-dire que l’on 
entoure l’espace vide d’a¬ 
bord avec des barrettes; 
puis on tend le brin de fa¬ 
çon à former une sorte de , 

treillage composé au milieu de carreaux en biais, de 
chaque côté de vides en forme de triangle ; ceux-ci 
sont remplis au point de reprise. Pour le n° 23, les 
carreaux sont divisés en deux moitiés, puis remplis 

eD Nos ^4 et 25. — On tend le brin en biais à distances 
ré a ulières, puis on le croise en biais dans le sens N ° 

opposé, et enfin on le croise encore une fois en 

ligne droite. Le dessin n® 24 indique la direction - 

de tous ces brins. Pour ceux en ligne droite, on 
conduit le brin une fois sur , une fois sous les 
précédents ; dans les rangs en biais on forme 
des pois en entourant deux ou trois fois chaque 
point de jonction avec le brin, en passant tou¬ 
jours l’aiguille une fois sur , une fois sous les fils 
que l’on entoure. Pour rejoindre un autre 
point de Jonction, on entrelace le brin autour 
de l’un des brins qui sont tendus ; ce procédé 
est d’ailleurs une règle générale dans ce genre 
de travail. Le n® 25 représente ce Jour terminé. 

Nos 26 et 27. — Même préparation que pour le 
précédent, d’ailleurs indiquée par le n® 26, qui 
F est plus grand que nature; on 

exécute les pots tels qu’ils 
sont représentés dans le n° 26. 
On fait ensuite des bouclettes 
sur chaque brin dirigé en 
biais. 

n® 28. — On fait d’abord les 
rayures , qui so composent de 
cinq rangs de bouclettes, dont 
le dernier est enfilé. Pour le 
n° 22. premier rang de la rayure du 

milieu, on tend un brin pour 

y attacher les bouclettes ; dans l’intervalle des rayures on 
exécute un rang de bouclettes un peu espacées, contrariées , 
de façon à se rattacher aux vides des rayures (voir le dessin 
représentant sur son bord les bouclettes non encore festonnées). 

En dernier lieu on festonne ces 
bouclettes pour en former des 
- - œillets. 
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Porte-allumettes (travail au crochet). 

On prend une bande de carton, ayant 9 centimètres de hau¬ 
teur, 28 centimètres de longueur, on la réunit en rond , on pose sur 
un côté un fond également en carton. 

On habille ce porte-allumettes avec de 
la chenille fine de deux couleurs, noire 
et rouge sur notre modèle. Pour cela 
on fait d’abord une chaînette de 110 
mailles dont on réunit la dernière à la 
première ; on ajoute du cordonnet d’or 
un peu gros, et l’on fait alternative¬ 
ment une maille simple, — une maille 
en l’air, sous laquelle apparaît le cor¬ 
donnet d’or. Le dessin ( des palmes 
rouges sur un fond noir) est facile à 
suivre ; sur chaque côté des palmes, on 
fait un tour noir, — 2 tours rouges, — 

_ encore 2 tours noirs. A l’intérieur du 

N0 7 porte-allumettes, on met une doublure 

en soie rouge garnie d’une légère cou¬ 
che de ouate ; on le recouvre à l’exté¬ 
rieur avec de la soie rouge bien tendue, sur laquelle on fixe le travail 
au crochet. On pose une chenille rouge sur le bord extérieur, une ru¬ 
che faite en ruban rouge, ayant 2 centimètres de largeur, à chaque 
bord, et un nœud sur chaque côté. _ 

Deux dessins de tapisserie. 

Matériaux : Laine xéphyr et soie d’Alger. 

Ces dessins, de genre nouveau, convien¬ 
nent surtout pour pantoufles, coussins, ta¬ 
bourets, etc. n° 10. n® 5. 

Pour le n° 1, on prend du canevas dont les 

brins ne sont pas séparés (préparés pour la croix), on le 
pose en biais et avec des croix, on le divise en carreaux 
plus ou moins grands ; on remplit ces carreaux avec des 
points arrière faits chacun sur une et deux croix du ca¬ 
nevas posé en biais, et changeant de direction pour cha¬ 
que carreau. Le carreau non 

__terminé indique ces points. 

Quand ce remplissage est fait, 
on le traverse avec un brin 
de soie de couleur vive, en 
glissant l’aiguille sous cha¬ 
que point court , et la passant 
sur chaque point long. 

Le n° 2 se compose d’étoiles 
formées de trois grandes 
croix faites les unes sur les 
N o autres, et ayant au centre 

une croix plus petite (quatre 
fils en largeur et hauteur) 
exécutée avec de la soie ou de la laine de couleur 
tranchante; une eroix pareille remplit l’espace qui 
se trouve entre les grandes croix. 


Dentelle au crochet. 

Cette belle dentelle en forme de lambrequirfpourra 
servir pour orner, entre autres, des nappes d’au- 
tel. Le travail, pour être beau, doit être fait 
un peu serré. On fait une chaînette ayant la 
B lougueur voulue pour l’objet que l’on se pro- 
B pose de garnir; le nombre des mailles doit être 
B rigoureusement maintenu le même pour cha- 

9 que tour; par (conséquent on passera sous les 

B mailles en l’air un nombre égal de mailles du 
JH tour précédent, les brides devant toujours se 
B trouver les unes au-dessus des autres. L’expli- 
^^^B cation de quelques tours sera suffisante pour 
j^jggfjlBBv exécuter cette dentelle, si l’on veut bien recou¬ 
rir à notre dessin qui est minutieusement exact. 
n° 19. On coupe le brin à la fin de chaque tour; on 

le rattache au commencement et l’on fait tou¬ 
jours 3 mailles en l’air, com¬ 
me première bride. 

l« r tour . — 11 se compose j 
entièrement de brides. 

2® tour. — 2 brides, — tou¬ 
jours alternativement, 5 mail¬ 
les en l’air, — 7 brides. 

3®/emr. — 2 brides, — 4 mail- I 

les en l’air, — une bride ; — I 
* 4 mailles en l’air, — 3 brides 
qui doivent se trouver sur la N ° 23 - 

3 e , la 4 e , la 5® bride du tour 

précédent, 4 mailles en l’air, — une bride. — Recommencez 
depuis* jusqu’à la fin du tour. Nous supprimerons désormais 
cette dernière indication : Recommencez , etc. 

4® tour. — 2 brides; toujours alternativement, 5 mailles en 
l’air, — 7 brides. 

5 e tour. — Entièrement formé 
de brides. 


N° 9. 
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N° 1. — DESSIN DE TAPISSERIE. 


6* tour. — *2 brides, —4 mailles en l’air, — une bride, — 
4 mailles en l’air, — une bride, — 5 mailles en l’air, — 
3 brides, — 7 mailles en l’air, — une bride, — 7 mailles en 
Vair t — 3 brides, — 5 mailles en l’air, — une bride, — 4 mailles 
en l’air, — une bride. 

7® tour, — * 6 brides, — 4 mailles en l’air, — une bride, — 
6 mailles en l’air, — 3 brides, — 4 mailles en l’air. — 7 brides, 

— 4 mailles en l’air, — 3 brides, — 6 mailles en l’air, — une 
bride, — 4 mailles en l’air, — 5 brides. 

8® tour, —* Une bride, — une maille en l’air, — 7 brides, — 

2 mailles en l’air, — une bride, — 5 mailles en l’air, — 3 brides, 

3 mailles en l’air, — 3 brides, — 3 mailles en l’air, —3 brides, 

— 3 mailles 
en l’air, — 3 
brides, — 5 
mailles en 
l’air, — une 
bride, — 2 
mailles en 
l’air, - 7 bri¬ 
des , — une 
maille en 
l’air. 

9 e tour. — 
* une bride , 

— .2 mailles 
en l’air, — 8 
brides, — 6 
mailles en 
l’air, — 3 bri¬ 
des, — 4 mail¬ 
les en l’air, — 
7 brides, — 
4 mailles en 
l’air, — 3 bri¬ 
des, — 6 mail¬ 
les en l’air, — 8 brides, — 2 mailles en l’air. 

10® tour. — * 3 brides, — 2 mailles en l’air, — 8 brides, — 
1 mailles en l’air, — 3 brides, — 7 mailles en l’air, — une bride, 

— 7 mailles en l’air, — 3 brides, — 4 mailles en l’air, — 8 bri¬ 
des, — 2 mailles en l’air, — 2 brides. 

En copiant le dessin, on continue jusqu’au 43® tour, qui 
commence par une bride et un picot ; celui-ci se répète tou¬ 
jours entre deux grandes dents; pour chaque picot, on fait 
5 mailles en l’air, puis une maille-chalnette dans la première 
de ces mailles. 

Avec le 46® tour on commence l’une des dents, qui se font 
toutes séparé¬ 
ment. Chaqtie 
fois que l’on 
commence un 
nouveau tour, 
on attache le 
brin à la 2® 
bride du tour 
précédent, on 
fait 2 mailles 
en l’air, — un 
picot, et l’on 
continue le 
dessin dans la 
maille sui¬ 
vante, en tra¬ 
vaillant sur le 
bout du fll 
pour le ren¬ 
fermer. Cha¬ 
que tour se 
termine com¬ 
me il a com¬ 
mencé , c’est- 
à-dire par un 
picot, 2 mail¬ 
les en l’air, 
une maille 
simple , en 
laissant in¬ 
tacte la der¬ 
nière maille 
du tour précé¬ 
dent. Dans le 
dernier tour 
de chaque 
dent on fait 
toujours un 
picot entre 5 
brides. 


PORTE-ALLUMETTES. 

leur usage est beaucoup plus commode que 
celui des bouteilles remplies d’eau chaude. 

L’enveloppe extérieure des bottines est faite 
avec la laine grise. La doublure de cette en¬ 
veloppe est faite avec la laine blanche, abso¬ 
lument comme la doublure de la chancelière 
de voyage (voir le n® 1 de cette année). 

On commence chaque bottine par le bord 
supérieur, en faisant avec la laine grise une 
chaînette de 88 mailles, dont on réunit la 
dernière à la première. On travaille entière¬ 
ment en mailles simples. On fait d’abord cinq 
tours entièrement composés de mailles sim¬ 
ples, en piquant toujours le crochet sous la 
maille entière du tour précédent. A la fin du 
6® tour on passe une maille; on répète tou¬ 
jours cette diminution à la même place, 
comme si l’on faisait un bas, et on la répète 
de telle sorte que, dans le 45® tour, où l’on 
diminue pour la dernière fois, il n’y a plus 
que 68 mailles. 

On fait encore 5 tours sur ce même nombre 
de mailles. Vient ensuite le talon, pour lequel 


on fait 11 tours, sur 34 mailles, en allant et revenant. Dans le 
11® tour, on réserve les 10 mailles du milieu pour travailler 
comme si l’on faisait un bas, en prenant toujours la dernière 
des mailles réservées avec la plus proche des mailles du ta¬ 
lon ; on augmente çà et là, entre la première et la deuxième 
des mailles réservées, de telle sorte que leur nombre est de 
vingt dans le dernier tour ; alors on travaille de nouveau en 
rond et l’on diminue sur chaque côté du dessus, comme s’il 
s’agissait de faire un bas. Cette diminution a lieu dans cha¬ 
cun des 7 premiers tours. Viennent ensuite 12 tours sans di¬ 
minution, puis 16 tours dans lesquels on'diminue régulière¬ 
ment, de fa¬ 
çon qu’il n’v 
ait plus que 
22 mailles par 
lesquelles on 
termine la 
pointe du 
pied. 

Pour la dou¬ 
blure , on fait 
d’abord un 
fond à jours , 
en observant 
pour le talon 
les règles d’un 
bas; en exé¬ 
cutant sur ce 
fond une es¬ 
pèce de four¬ 
rure, on laisse 
intactes les 
deux derniè¬ 
res rangées 
de brides à la 
pointe du 

pied , et l’on fixe la doublure à l’intérieur de la bottine. On 
passe un cordon de laine orné de glands au travers du bord 
supérieur de la doublure, pour pouvoir serrer la bottine à 
volonté. 


N° 2. — DESSIN DE TAPISSERIE. 


Bottines 

EN LAINE. 

Travail 
an crochet. 

UàTEUAUX : 100 
grammes de lai¬ 
ne zéphyr (10 
dis) grise; 000 
grammes de 
laine zéphyr 
blanche ; un 
crochet assorti. 

Ces bottines 
serviront aux 
personnes fri¬ 
leuses ou ma¬ 
lades qui ne 
peuvent ré¬ 
chauffer leurs 
pieds au lit; 


DENTELLE AU CROCHET. 


Dentelle tricotée. 

On commence la dentelle en montant 16 mailles. 
l« r tour. — Une levée (une maille levée), — 6 à l’endroit, — 
une augmentée (ceci a lieu en tricotant dans une seule maille, 
une maille à l’envers, et une maille à l’endroit), — 4 à l’en* 

droit, — 2 

augmentées , 

— 5 à l’en¬ 
droit. 

2 e tour. — 
Une levée, — 
une à l’en - 
droit, — 1 jeté 
( c’est-à-dire 
qu’on jette le 
brin sur l’ai¬ 
guille), dimi¬ 
nution ( c’est- 
à-dire qu’on 
tricote 2 mail¬ 
les ensemble, 
à l’envers ), i 
jeté,—2àl’en- 
droit, — di¬ 
minution , — 
i jeté , — di¬ 
minution , — 
i jeté, — di¬ 
minution, — 
l à l’endroit, 

— 1 jeté , — 
diminution,— 

1 Jeté,— dimi¬ 
nution , — 1 
jeté, — dimi¬ 
nution. 

3® tour. — 
Une levée, — 
7 à l’endroit, 

— une aug¬ 
mentée , — 4 
à l’endroit, — 
une augmen¬ 
tée,—2 à l’en¬ 
droit , — une 
augmentée,— 
5 à l’endroit. 

4® tour. — 
Une levée, — 

2 à l’endroit, 

— i jeté,-di¬ 
minution, — 
i jeté, — 4 à 
l’endroit, — 
diminution , 

— i jeté , — 
diminution , 

— i jeté, — 3 
à l’endroit, — 
1 Jeté , - di¬ 
minution , — 
1 jeté, — di¬ 
minution , — 
l jeté , — di¬ 
minution. 

5« tour. — 
Une levée, — 
7 à l’endroit, 
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— une augmentée, —» une à l’endroit, — une augmentée, 

— 44 l’endroit, — une augmentée, — 4 à l’endroit, — 
une augmentée , — 6 à l’endroit. 

6 ® tour — Une levée, — 3 à l’endroit, — i jeté, — dimi¬ 
nution , — 1 jeté, — 6 à l’endroit, — diminution, — 
1 jeté, — diminution, — 1 jeté, — 3 à l’endroit, — une 
augmentée, — diminution , — 1 jeté, — diminution , — 
i jeté, — diminution, — 1 jeté, — diminution. 

7® tour. — Une levée, — 5 à l’endroit, — diminution , 

— 6 à l’endroit, — diminution , — 3 à l’endroit, — dimi¬ 
nution , — 7 à l’endroit. 

8 e tour. — Une levée, — 4 à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution , — l jeté, — diminution , — 4 à l’endroit, — di¬ 
minution , — 1 jeté, — diminution, — 1 jeté, —2 à l’en- 
drcit, — diminution, — i jeté, — diminution , — i jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — diminution. 

9® tour. — Une levée, — 8 à l’endroit, — une augmen¬ 
tée, — 3 à l’endroit, — diminution, — une à l’endroit, — 
diminution, — 8 à l’endroit. 

JO® tour. — Une levée, — 5 à l’endroit, — i jeté, — 




>, si. m, . 






DENTELLE TRICOTÉE. 


UUiriNES EN LAINE AU CROCHET 


GARNITURE POUR VESTES, ETC. 


— une augmentée, — 4 à l’endroit, — une augmentée, 

— 8 à l’endroit. 

18* tour. — Une levée, — 2 À l’endroit, — diminution, 

— l jeté, — diminution, — i Jeté, — diminution , —‘6 à 
l’endroit, — 1 jeté, — diminution, — 1 Jeté, — diminu¬ 
tion , — 3 à l’endroit, — diminution , — l jeté, — di¬ 
minution, — i Jeté, — diminution , — i jeté, — diminu¬ 
tion. 

ld* tour. — Une levée, — 8 à l’endroit, —diminution , 

— 3 à l’endroit, — diminution, — 3 à l’endroit, — dimi¬ 
nution, — 7 à l’endroit. 

20* tour . — Une levée, — 1 à l’endroit, — diminution, 

— i jeté, — diminution, — 1 Jeté, — diminution, — 4 à 
l’endroit, — 1 Jeté, — diminution, - 1 Jeté, — diminu¬ 
tion , — 3 à l’endroit, — l Jeté, — diminutiqn, — i Jeté, 

— diminution , — l Jeté , — diminution. 

21* tour. — Une levée, — 5 à l’endroit, — diminution, 

— 5 à l’endroit, — diminution, — 1 à l’endroit, — dimi¬ 
nution , — 6 à l’endroit. 

22® tour . — Une levée, — diminution, — 1 Jeté, — di¬ 
minution , — 1 Jeté, — diminution, — 2 à l’endroit, — 





diminution, — 1 Jeté, — 2 à l’endroit, 

— diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion , — i jeté , — 2 à l’endroit, — di¬ 
minution , — 1 jeté, — diminution , 

— 1 jeté, — diminution. 

Il® tour. — Une levée, — 5 à l’en¬ 
droit, — 3 tricotées ensemble, — 3 à 
l’endroit, — 3 tricotées ensemble , — 

9 à l’endroit. 

12® tour. — Une levée , — 5 à l’en¬ 
droit, — l Jeté, — diminution, — 1 Jeté, 

— diminution, — 1 jeté, — diminu¬ 
tion,— i jeté, — diminution, — l jeté, 

— diminution , — i Jeté, — diminu¬ 
tion, — J jeté , — diminution. 

13® tour. — Une levée ,—64 l’en¬ 
droit , — une augmentée, — 4 à l’en¬ 
droit, — 2 augmentées , — 9 à l’en¬ 
droit. 

14® tour. — Une levée, —34 l’en¬ 
droit, — diminution , — l jeté, — diminution, — l jeté, 
diminution, — 2 à l’endroit, — i jeté, — diminution, — 
l jeté, — diminution, — une 4 l’endroit, — une aug¬ 
mentée, — i jeté, — diminution, — i jeté, — diminu¬ 
tion, — diminution , — i jeté. 

15® tour. — Une levée, — 8 4 l’endroit, — une aug¬ 
mentée, — 4 4 l’endroit, — une augmentée, — 2 4 l’en¬ 
droit , — une augmentée, — 4 à l’endroit. 


16® tour. — Une levée, — 4 4 l’endroit, — 1 Jeté, — 
diminution, — 1 jeté, — diminution, — 4 4 l’endroit, — 
i jeté, — diminution, — i jeté, — diminution, — 3 4 l’en¬ 
droit; — i Jeté, — diminution, — 1 Jeté, — diminution , 
— l Jeté, — diminution. 

17® tour. — Une levée, — 6 4 l’endroit, — une augmen¬ 
tée, — 3 4 l’endroit, — une augmentée, — 4 4 l’endroit, 


i Jeté, — diminution , — 1 Jeté, — 
diminution ,—24 l’endroit, — 1 Jeté, 
— diminution, — i Jeté, — diminu¬ 
tion, — i Jeté, — diminution. 

23® tour. — Une levée , — 54 l’en¬ 
droit , — 3 tricotées ensemble ,—34 
l’endroit, — 3 tricotées ensemble, — 
5 41’endroit. 

24® tour. — Une levée, — une 4 l’en¬ 
droit, — 1 Jeté, — diminution, — 
1 jeté, — diminution, — t Jeté, — di¬ 
minution, — i jeté, — diminution, — 
i jeté, — diminution, — 1 jeté, — di¬ 
minution, — l jeté, — diminution. 

On répète depuis le premier tour, 
pour continuer la dentelle. 

Le bord est garni de picots pour cha¬ 
cun desquels on fait au crochet, dans 
chaque maille de lisière , — une 
maille simple, — 3 mailles en l’air, — 
une maille simple; sur le bord en ligne droite, on fait 
deux tours de mailles simples ( une maille simple dans 
chaque maille de lisière), puis un tour composé de brides 
avec lesquelles on serre un peu le bord. 


Garniture pour veste, bournoua, etc* 

On emploiera cette garniture aussi pour robes ou ju- 
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COUVERTURE AU CROCHET. 


ÉTOILE DE LA COUVERTURE AU CROCHET (GRANDEUR NATURELLE). 
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po ns ;oq la fait en taffetas oa cachemire de deux cou¬ 
leurs; sur notre modèle les dents de teinte claire sont en 
taffetas rouge, orné d’une étoile faite au point russe 
arec de la sole noire. Ces dents sont fixées sur une 
bande de taffetas noir qui remplit les intervalles vides, et 
qui a pour ornement une étoile pareille & la précédente, 
faite en soie rouge ; on fixe cette garniture & la place 
qu’elle doit occuper, on la surmonte de quelques rangs 
de soutache rouge et noire. 


Bordure peur robes. 

On exécute cette bordure au passé, en soie de couleur 
vive, ou couleur sur couleur ; les épis sont faits avec de 
fines tresses ou des fétus de paille ; on peut aussi les 
exécuter avec de la soutache très-fine en soie. 


Couverture au crochet. 

ÜATfcaiâüx î Laine zéphyr de deux couleurs (bleue et noire sur notre 
modèle); soie d’Alger blanche; même soie jaune. 

Cette couverture forme une sorte de damier composé de 


carreaux h jours et de carreaux épais ; ceux-ci sont bleus; 
on les fait par quarts, plus tard oousus ensemble ; ces 
coutures sont couvertes au point de chaînette, exécuté 
avec de la soie Jaune. Les carreaux sont ornés de pois 
faits avec de la soie blanche. Un dessin reproduit les car¬ 
reaux réunis en grandeur réduite ; — un second dessin 
est l’un des carreaux en grandeur naturelle, ayant au 
centre l’étoile, aux quatre coins un quart de carreau, 
devant se réunir à trois autres quarts . Pour exécuter l’é¬ 
toile on prend la laine noire et l’on fait une chaînette de 
8 mailles, dont on réunit la dernière & la première. 

1 er tour, — * 3 picots (chaque picot se compose de 



Jnpe de mohair écru. bordée d*une haute bande de creionnc gros bleu k dents 
aiguës. Robe de même mohair, bordée de cretonne gros bleu, relevée par deux anneaux 
entrelacés, en taffetas gros bleu bordé de perles noires. Corsage à basque avec large ceinture. 


Robe de taffetaa noir, ornée de rubans de velours? noir [brodés de perles d’ader et 
d’une ruche tuyautée bordant le lé de devant. Corsage 'demi-décolleté. Fichu décolleté I 
très-longs pans pareils à la robe. 


3 mailles en l’air, et d’une maille-chaînette faite dans 
la première de ces 3 mailles), — on passe une maille 
du tour précédent, — on fait une maille simple. Recom¬ 
mencez 3 fois depuis *. # 

2« tour . — io mailles en l’air, dont les 4 premières 
comptent pour *une double bride, — • une maille sim¬ 
ple dans le milieu des plus proches trois picots, — 5 mail¬ 
les en l’air, — une double bride dans la maille qui sé¬ 
pare 3 picots des 3 picots suivants, — 5 mailles en l’air. 
Recommencé! 2 fois depuis •. — Ensuite une maille 
simple au milieu des trois derniers picots, — 5 mailles en 
1 air,— une maille-chalnette dans la cinquième des 10 mail¬ 


les en l*air par iesqueiies on à cûmmencé le tour actuel. 

3® tour . — Une maille simple; — * 6 picots, — 4 mailles 
simples sur les 4 nouilles les plus proches appartenant 
au tour précédent ( par conséquent on ne passe pas de 
mailles), 5 picots sous lesquels on passe une maille, — 
4 mailles simples sur les quatre plus proches mailles du 
tour précédent, — 6 picots, — 3 mailles simples sur les 
trois plus proches mailles du tour précédent. Recom¬ 
mencez 3 fois depuis*; mais, à la troisième répétition, on 
fait, au lieu de trois , seulement deux mailles simples, que 
Ton rattache par une maille-chalnette à la première 
maille simple du tour actuel. 


Pour cônlposer les carreéux épais, on fait séparément, 
en allant et revenant , chacun des quatre quarts formant 
l’un de ces carreaux ; on commence par la pointe, en 
faisant une chaînette de 3 mailles sur lesquelles on re¬ 
vient en faisant 2 mailles simples, puis une maille en 
l’air, et l’on retourne l’ouvrage ; on Tait toujours des 
mailles simples, on augmente d’une maille dans la pre¬ 
mière et la dernière maille, et l’on pique toujours le 
crochet sous la maille entière. On fait de la sorte 15 tours, 
dont le dernier doit compter 29 mailles ; on réunit quatre 
quarts pareils pour en former un carreau que l’on brode 
avec des pois composés de cinq points exécutés en soie 
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blanche placés l’un près de l’autre, et enserrant une côte 
du travail au crochet ; on couvre ensuite les coutures, 
an point de chaînette avec de la soie blanche. Si l’on pré¬ 
fère avoir une couverture de couleurs plus variées, on 
pourra faire les carreaux épais, alternativement bleus et 
rouges. Après avoir fait un nombre de carreaux et d’é¬ 
toiles suffisant pour la dimension que l’on veut donner è 
la couverture, on les réunit selon la disposition indiquée 
par le dessin, et l’on encadre la couverture avec 5 tours 
composés de mailles simples, exécutés avec les couleurs 
employées pour les carreaux, puis avec une frange de 
bouclettes, ayant 5 à G centimètres de longueur, faites 
avec de la laine noire. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe en poil-de-chèvre rose uni t ornée de trois volants 
tuyautés, le dernier à tête, bordés de chaque côté avec 
une étroite guipure blanche ; un quatrième volant re¬ 
monte en pointe sur le côté de droite ; il y est fixé par un 
très-large ruban de taffetas rose avec grand nœud à pans ; 
ce ruban part de la ceinture. Corsage de dessous, décol¬ 
leté, à manches courtes, fait en taffetas rose. Corsage de 
dessous, montant, à manches longues, à plis et entre¬ 
deux de guipure noire. Coiffure antique à bandelettes 
d’or. 

Costume d’alpaga blanc , composé d’une Jupe et d’un pa¬ 
letot long, à longue et large ceinture. Là jupe est bordée 
avec un large biais garni de'sequins en paille, et sur¬ 
monté de deux tresses en paille. Le paletot, assez long, 
est fermé par devant comme un corsage montant. Sa gar¬ 
niture est pareille À celle de la robe. Sur l’entournure, 
sequins et cordelière en paille. La ceinture assez large, 
nouée par devant, est en forme de triangle à l’extrémité 
de chaque pan, brodée en paille, ornée de cordes et de 
glands en paille. Cette ceinture est posée par-dessus le 
paleto.t, qui est ajusté à la taille comme un corsage de 
robe. Ombrelle en moire antique blanche, doublée de flo- 
rence paille, à manche en bois sculpté. Chapeau rond en 
paille d’Italie, orné d’épis mûrs, de coquelicots et de 
touffes de paille; une cordelière en paille garnit le fond 
du chapeau sur lequel se trouve un très-long voile blanc 
en tulle de soie. Gants en peau de Suède, nuance paille. 


MODES. 

On me demande bien souvent d’indiquer des procédés 
pour allonger les robes qui sont trop courtes. Malheu¬ 
reusement, le nombre de ces procédés est loin d’être 
illimité; j’ai mentionné tous ceux qui s’accordaient 
avec la mode actuelle, et je ne puis que me répéter. 

Supposons une robe grise trop courte. On commen¬ 
cera par découper son bord inférieur en dents carrées, 
ayant chacune 6 centimètres de largeur; on bordera ces 
dents avec un lacet noir en laine ou soie, ou bien avec 
un ruban noir étroit, ou encore avec un entre-deux de 
dentelle noire, suivant le degré d’élégance que l’on vou¬ 
dra donner à la robe. A 1 centimètre de distance on 
posera encore un ruban ou un entre-deux un peu plus 
étroit que le précédent; enfin, on placera sous les dents 
un volant de taffetas noir plissé à très-larges tuyaux, 
qui remplira l’intervalle devenu vide entre chaque dent, 
et, dépassant la robe de 10 à 15 centimètres, lui donnera 
la longueur voulue. On m’alléguera peut-être que cette 
garniture coûtera un prix assez élevé. Hélas ! il ne dé¬ 
pend pas de moi de mettre d’accord, à moins de frais, 
la mode avec l’économie. 

Les volants de dentelle noire s’emploient souvent po¬ 
sés à plat 9 sans être aucunement froncés ; on les voit 
ainsi sur les châles de cachemire blanc ou de couleur, 
et même sur des châles de mousseline. On pose un pre¬ 
mier volant/ non à bord du châle, mais sur le châle 
même, de telle sorte que le volant dépasse celui-ci de 
3 Centimètres seulement. Un second votant est encore 
posé sur le châle, mais en sens inverse, cest-à-dire 
pied contre pied ( le pied de la dentelle est son bord su¬ 
périeur en ligne droite); un très-léger galon noir à jours, 
ou mieux encore un entre-deux en dentelle couvre les 
pieds réunis des deux volants. Ceux-ci sont légèrement 
froncés, seulement aux pointes du châle, qui peut être 
à volonté simple ou double, et qui se trouve ainsi pres¬ 
que entièrement recouvert de dentelles ; le dessin de 
celles-ci apparaît dans toute sa richesse. On prépare 
cette garniture, qui peut aussi être faite en guipure, pour 
châles de cachemire blancs, lilas, violets, destinés à 
l’automne. 

Le plus grand nombre des robes de la saison actuelle 
est accompagné de jupons pareils, ou quasi pareils; 
ainsi, une robe de mohair maïs ou écru, à gros pois 
noirs, a pour toute garniture un bord dentelé avec un 
gros liséré noir. Cette robe est relevée sur un jupon en 
mohair uni maïs ou écru comme la robe, garni avec un 
volant tuyauté y. tète, bordé de chaque côté avec un 
liséré noir. Paletot pareil à la roBe, sans aucune garni¬ 
ture, à bords dentelés, lisérés en noir. Un chapeau de 
paille, garni de rubans bleus ou rouges, mélangés de 
noir, accompagne cette toilette et en relève l’uniformilé 
de ton. 

Les grands voiles font une rude guerre à leurs petits 
prédécesseurs. La logique de la mode procède souvent 
par soubresauts; les voiles muselières étaient trop courts, 


ceux d’aujourd’hui sont un peu longs, il faut en conve¬ 
nir. On les fait en tulle noir ou blanc, sans ourlet, avec 
un encadrement composé d'un semé de petites feuilles 
ou de papillons en dentelle noire. On trouve un grand 
nombre de ces voiles chez M œe Aubert, modiste, rue 
Neuve-des-Mathurins, n° 6. On y trouvera aussi un dépôt 
considérable des belles ceintures en dentelle noire à 
longs pans, que l’on porte avec toutes les robes d’été et 
d’hiver, quelle que soit leur couleur, et que l’on pourra 
encore utiliser l’hiver prochain sur les confections de 
velours. Si cependant on trouvait cette emplette trop coû¬ 
teuse, on pourrait préparer soi-même, à moins de frais, 
des ceintures de ce genre. Il faudrait couper en papier 
un pan de ceinture arrondi sur son bord inférieur, et se 
rétrécissant un peu vers son extrémité opposée. Sur ce 
patron on posera et l’on faufilera les entre-deux en gui¬ 
pure, ou même en imitation de dentelle; on les coudra 
ensemble sans piquer l’aiguille dans le papier, on enlè¬ 
vera celui-ci, on encadrera le pan avec une dentelle 
froncée plus ou moins large ; on couvrira la réunion de 
cette dentelle avec les entre-deux, en posant sur cette 
couture soit un léger galon à jours en passementerie 
noire, soit une ruche en rubans noirs très-étroits. Le 
tour de la taille et le nœud de la ceinture sont préparés 
de la même façon, moins la dentelle froncée, qui encadre 
seulement les pans, et qui, pour le nœud et le tour de la 
taille, est remplacée par une dentelle fort étroite posée 
à plat . Les bournous en dentelle de laine, les pointes en 
même dentelle ou dentelle de soie, les mantelets de 
dentelle, ont toujours un succès que rien ne peut ébran¬ 
ler, parce que rien ne peut remplacer, pour la saison 
d’été, ces vêtements à la fois riches, élégants et com¬ 
modes. On porte aussi des bournous en dentelle de 
laine blanche. 


NOUVELLES D’ALLEMAGNE. 

LE FESTIVAL DE COLOGNE. 

On ne connaît guère en France ces réunions qui 
comptent les exécutants par centaines et les auditeurs 
par milliers, qui se renouvellent périodiquement chez 
nos voisins les Allemands et sont désignées par ce titre : 
Festival . Nous avons des concerts qui mettent en vue des 
solistes, des concours qui sont une lutte, pacifique sans 
doute, mais enfin une lutte entre des sociétés musicales 
excitées par l’émulation; mais nous n’avons pas de fes¬ 
tival . 

C’est sans doute à la différence des races qu’il faut 
attribuer cette différence dans les habitudes. En France, 
malgré les remarquables progrès accomplis dans cet 
art et ses diverses manifestations, il est bien certain que 
l’on considère encore la mu3ique comme étant faite 
pour les musiciens, tandis qu’en Allemagne, au con¬ 
traire, ou croit avec ferveur que les musiciens sont faits 
pour la musique. Ici, on demande à l’art de faire briller 
l’artiste, de lui rapporter la renommée et surtout la for¬ 
tune, qui en est la conséquence ; là, chaque artiste ab¬ 
dique sa personnalité au profit de l’art et s’efface soi¬ 
gneusement, heureux des progrès auxquels il concourt, 
sans chercher, sans ambitionner une satisfaction per¬ 
sonnelle de vanité, ni même ces autres satisfactions plus 
positives qui ont tant de valeur pour les Parisiens. Sa¬ 
voir abdiquer sa personnalité au profit d’une abstrac¬ 
tion... de l’art!... On s’y décide difficilement -en France. 
On le fait naturellement, spontanément, en Allemagne. 
Là, on consent à être l’ombre qui fera valoir les grands 
contours; ici, on veut être en relief partout et toujours. 
C’est dans ces sentiments tout à fait opposés qu’il faut 
chercher la raison du grand succès qu’obtient un festival 
en Allemagne, de la difficulté que l’on trouverait à accli¬ 
mater en France ces belles fêtes, qui peuvent se com¬ 
parer aux jeux Olympiques de la Grèce... revus et cor¬ 
rigés par le sentiment chrétien et le moderne sentiment 
de l’art. L’analogie est incontestable, si l’on considère 
l’affluence des spectateurs, l’importance attribuée à ces 
solennités; mais la comparaison est tout entière à l’a¬ 
vantage du temps actuel, lorsqu’on se souvient qu’il ne 
s’agit plus de glorifier par-dessus tout la force, ni même 
l’adresse, mais le plus sublime, le plus immatériel de 
tous les arts. Sans doute, les jeux Olympiques ne se bor¬ 
naient pas aux exercices du corps, aux luttes, aux courses 
à pied, à cheval, en char; d’autres exercices plus nobles 
se mêlaient à ceux-ci, et l’art dramatique, poétique, ou 
même musical, avait des représentants à ces fêtes; mais 
alors l’art était honoré surtout en la personne de l’ar¬ 
tiste, du triomphateur qui obtenait une couronne de 
feuillage, et chaque ville se disputait l’honneur de lui 
avoir donné naissance. Les modernes festivals ont abso¬ 
lument écarté ces préoccupations égoïstes, cette lutte 
des vanités. Ils ont aggloméré sur un même point les 
exécutants à la fois modestes et habiles qui se vouent au 
culte fervent et désintéressé de la musique, et reportent 
à celle-ci tous les honneurs que les artistes réclament 
pour eux-mêmes en d’autres pays. 

C’est pour la quarante-deuxième fois que l’on a célé¬ 
bré, les 4, 5 et 6 juin, le festival annuel de la ville de 


Cologne. La partie vocale comptait 621 exécutants, 6 so¬ 
listes; la partie instrumentale se composait de 130 exé¬ 
cutants, un seul soliste, ou plutôt, pour parler plus exac¬ 
tement, une seule soliste ; et voyez combien cela est glo¬ 
rieux : c’est une femme qui a reçu cet honneur suprême 
de figurer comme soliste dans le festival; il est vrai que 
cette femme est M me Wilhelmine Clauss-Szarvady, c’est-à- 
dire la plus grande pianiste de notre temps. C’est M. Fer¬ 
dinand Hilier, maître de chapelle de la ville de Cologne, 
qui dirigeait l’orchestre et les chœurs. 

Toutes les musicales et artistiques petites .villes de 
l’Allemagne avaient contribué à former l’orchestre et les 
chœurs : Leipzig, la ville des livres, des fleurs et de la 
musique; Hanovre, Düsseldorf, où habita pendant 
plusieurs années Joachim, le grand violoniste que Paris 
a applaudi l’hiver dernier; Bonn, la patrie de Beetho¬ 
ven; Aix, Mayence; ces villes et bien d’autres avaient 
envoyé leurs plus habiles musiciens pour figurer modes¬ 
tement dans la grande armée des chœurs, dans celle de 
l’orchestre. Il n’y avait là ni premier ni second rang; 
personne ne songeait à faire dominer sa note; mais tous 
s’unissaient pour arriver au résultat qu’ils s’efforçaient 
d’atteindre : la glorification de l’art. 

Le dimanche 4 juin, le concert se composa de l’ouver¬ 
ture de l’oratorio Paulus , de Mendelssohn, et d’Israé/ en 
Égypte, oratorio pour double chœur, solistes, orchestre 
et orgue, de Haendel ; la partie de l’orgue est de Men¬ 
delssohn. On sait que cette œuvre gigantesque fut com¬ 
posée et écrite en vingt-sept jours. Haendel venait de 
terminer Saiti, le 27 septembre 1738; le 1 er octobre de 
la même année il commença cette partie d'Israël, qui 
aujourd’hui est la seconde de l’œuvre. Cet oratorio n’eut 
qu’un médiocre succès à Londres, et l’on y intercala à 
diverses reprises des fragments d’ariettes italiennes. Au¬ 
jourd’hui on exécute l’oratorio tel qu’il a été composé; 
dans la première partie on a seulement ajouté quel¬ 
ques récitatifs; dans la deuxième partie un splendide 
Alléluia emprunté à YEsther de Haendel, et magnifique¬ 
ment chanté cette année par M me Sherrington-Lemmens. 

Le 5 juin, on a entendu l’ouverture de Coriolan, ce 
héros si fier, si fort, et si accessible cependant à la ten¬ 
dresse qu'il abandonna sa vengeance pour obéir à la voix 
d’une femme, de sa mère. Ce caractère avait avec celui 
de Beethoven des analogies que celui-ci ne pouvait mé¬ 
connaître et qui devaient l’attirer. Vint ensuite, à ce 
deuxième concert, la troisième partie du Faust de Schu¬ 
mann, qui est, même prise isolément, une œuvre com¬ 
plète, ainsi que l’a implicitement reconnu son auteur. 

Ce concert se terminait, ce jour-là, par Y Été et l’Au- 
tomne des Saisons de Haydn ; ces radieuses inspirations, 
connues depuis plus d’un demi-siècle, — les Saisons fu¬ 
rent exécutées pour la première fois à Vienne, en 1801,— 
sont toujours jeunes, fraîches, et évoquent toujours l’i¬ 
mage des horizons calmes de la campagne, ses teintes 
vertes et dorées, sa parure de fleurs, les richesses de ses 
moissons et de ses vendanges. N’omettons pas de men¬ 
tionner la symphonie en la de Beethoven, heureuse ¬ 
ment devenue familière aux Parisiens par les concerts du 
Conservatoire, et plus encore par les concerts populaires 
de M. Pasdeloup. 

Le mardi 6 juin, le concert commença par l’ouverture 
de la Flûte enchantée, de Mozart. Vint ensuite un air du 
même opéra, chanté par M. Walter, ténor viennois, puis 
un concerto de Beethoven pour piano, avec accompagne¬ 
ment d’orchestre (sol majeur), exécuté par M me Szarvady 
avec cette délicatesse exquise qui chez elle s’allie si heu¬ 
reusement à la passion, à l’énergie, dirigées et conte¬ 
nues avec tant de maestria . Nul artiste ne sait peut-être 
aussi bien que M" 1 ® Szarvady s’identifier avec le compo¬ 
siteur, lui prêter son âme et son talent pout l’aider à 
révéler à la foule tous les sentiments, toutes les pensées 
qui l’ont agité; elle ouvre ainsi au-delà des horizons 
connus des perspectives inattendues, toujours rigoureu¬ 
sement d’accord avec les intentions du compositeur. Il 
serait impossible de décrire la tempête enthousiaste qui 
se déchaîna autour de M me Szarvady ce iour-ià. Ceux-là 
ont connu le bonheur dans son intensité, qui ont su s’é¬ 
lever au premier rang dans leur art et en révéler les 
beautés à la foule à force de conscience et de simplicité. 

L’industrie française obtenait ce même jour un succès 
mémorable en Allemagne. Un grand piano de la fabri¬ 
que Pleyel avait suivi M mc Szarvady en Allemagne. Tous 
les assistants ont été émerveillés des sons pleins, ronds, 
veloutés de ce bel instrument; les trilles exécutés, même 
dans les octaves tout à fait supérieures, arrivaient à l'au¬ 
ditoire avec une plénitude douce et forte à la fois. Le 
bois et le fer, disait-on, semblent n’avoir pas été em¬ 
ployés dans cette fabrication, car l’oreille ne perçoit ja ¬ 
mais aucun son métallique ou dur. Les facteurs alle¬ 
mands, bien habiles pourtant, ont soigneusement étudié 
la contexture du grand piano fabriqué en France. 

Si l’industrie française a obtenu ce beau triomphe, 
l’art français a été aussi chaleureusement acclamé. 
M. Stockhausen a chanté, à ce concert/un air de Boïel- 
dieu. M. Stockhausen est, nul ne l’ignore, l’un des pre¬ 
miers chanteurs de notre époque. Quelle plénitude dans 
cette voix, qui remplissait l’immense salle de réunion ! 
Et quelle douceur infinie, quel sentiment profond dans 


Digitized by LjOOQie 




'V 


~>r 



- Bureaux du jourr.al.B5. Bue Jacob.Fans 


'/fii/fi/hw r/r 3 . s /\ j/ J )(.)/, / \\ fi ?/\ _ ï r/fir/rfi/j fi//(/////i\\ 


. lft>t/r’ /// .//•>'. /■!(•.■ // .// 


Digitized by 


Google 


/nfrrt/tfr 


























Digitized by ^.ooQie 



LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


247 


ces modulations, toujours guidées par une méthode sim¬ 
ple et grandiose ! 

Les chœurs ont ensuite fait entendre un hymne du 
quinzième siècle. Alla trinità beata. M me Sherrington- 
Lemmens a chanté avec le plus grand succès un air de 
Haendel ; enfin on a exécuté une belle symphonie de 
Ferdinand Hiller, inspirée par un chant dédié à l’espé¬ 
rance : Le printemps arrivera . * 

Aujourd’hui tous les musiciens, acteurs et auditeurs 
qui composaient cette réunion, sont dispersés. Les sons 
qui ont excité tant d’enthousiasme sont évanouis, car 
tel est le sort éphémère de l’art musical : il ne se mo¬ 
dèle pas en marbre, il ne se fixe pas sur la toile en cou¬ 
leurs quasi impérissables, il n’a en lui-même rien de 
perceptible pour la vue; il était, et il n’est plus ; on ne 
peut le retenir, car il nous fuit après avoir passé sur 
nous comme un souffle révélateur. Mais on ne saurait 
oublier le festival de Cologne, même en ce moment, où 
le silence a succédé à ces chants divins, et l’impression 
qu’ils ont causée est de celles qui ne s’effacent pas. 

Emmemnk RAYMOND. 



HISTOIRE D’UNE CORBEILLE DE NOCES. 

Suite. 


11. 

Cette porte s’ouvrit bientôt pour donner passage à une 
jeune femme, toute radieuse, toute pomponnée, toute 
sémillante, qui entra le sourire aux lèvres, l’aumônière- 
princesse au côté, l’ombrelle-marquise à la main, épan- 
dant tout autour d’elle les ondes chatoyantes de sa robe, 
les nuages légers de ses dentelles et les suaves effluves 
de son parfum à Yess-bouquet. En un clin d’œil, et avec la 
grâce la plus preste et la prestesse la plus gracieuse, elle 
eut serré la main de M** Duval, fait une coquette révé¬ 
rence à son mari, et donné un petit coup d’éventail sur 
la joue veloutée d’Emmeline, en les saluant tour à tour 
et tous ensemble de son babil Joyeux, continu et un peu 
enfantin. 

« Bonsoir, chère madame Duval ; je vous salue, Mon¬ 
sieur; comment se porte notre belle fiancée?... Je vous 
trouve toujours solitaires, toujours en famille comme 
Philémon et Baucis acclimatés dans un salon parisien.... 
Et ma chère Emmeline, toujours en beauté, en émotions^ 
en doux rêves?.... Mais, à propos, ce futur, pourquoi 

n’est-il pas présent?. 11 est six heures du soir, et on 

se marie dans dix jours ; il devrait être à son poste. 

Sais-tu bien, Emmeline, que voici un trait que je ne par¬ 
donnerais pas? Les hommes nous doivent, avant le ma¬ 
riage, les galanteries qu’ils nous refusent après; ce n’est 
que juste... Mais, J’y pense, mes bons amis, ne serait-il 

pas arrivé quelque catastrophe?.Vous avez l’air 

soucieux, Monsieur Duval, et le journal est à vos 

pieds sur le tapis, chose que je n’ai Jamais vue. Et 

vous-même, Madame Duval, vous avez laissé échapper 
deux mailles dans votre tricot, signe évident d’une préoc¬ 
cupation étrange.Qu’est-il arrivé, dites?.Je serais 

presque effrayée, si je ne voyais qu’Emmeline a conservé 
ses couleurs roses et son sourire de lutin. 

— Ohl rien n’est arrivé, » répondit M m# Duval un peu 
tristement ; seulement, nous discutions la corbeille de 
mariage d’Emmeline. 

— Ah ! par exemple 1 voilà qui est charmant 1 Et c’est 

cela qui vous préoccupe? Je ne m’étonne plus, alors. 

Ma chère Emmeline, j’ai bien fait d’arriver; je vais te 
donner les plus excellents conseils, les renseignements 

les plus précieux. Figure-toi que je sors des Magasins 

du Louvre , et j'y ai vu des moires... ohl mais des moires 
d’une beauté 1.... riches, moelleuses, chatoyantes, large¬ 
ment ondées; une surtout, bleu-ciel avec des reflets 
d’argent. Il t’en faut absolument une robe dans ta cor¬ 
beille; tu la garniras avec des bandes de peluche et des 
boucles de chenille argentée, et tu auras l’air de Vénus 
sortant de la mer bleue frangée d’écume.... Et à la Com¬ 
pagnie des Indes t mon enfant 1 Si tu savais quelles mer¬ 
veilles 1 des cachemires comme on n’en voit que dans 
les Mille et une Nuits.. . Un surtout, fond vert, à gran¬ 
des palmettes bariolées, un véritable tapis de gazon, semé 
de fleurs, un vrai printemps qui sourira sur tes épaules. . 
11 coûte quatre mille francs, c’est v/ai... c’est un peu cher, 
mais on a un cachemire de reine .. Et je suppose qu’il est 
généreux, ce beau fiancé?... Puis-je savoir, madame Du- 
val, combien il veut mettre à l’achat de la corbeille? 

— Vingt mille francs, » répondit la dame en secouant 
tristement la tête. 

« Vingt mille francs!... mais c’est magnifique... Après 
l’achat du cachemire, nous pourrons encore disposer de 
quinze mille francs... Il te faudra des dentelles, Emme¬ 
line, beaucoup de superbes dentelles. C’est le grand luxe 
du jour... Tout le monde peut donner deux cents francs 
pour une robe de poult-de-soie, mais donner deux cents 


francs pour un bout de dentelle, c’est autre chose ; ce ci 
rentre dans le luxe princier. 

— Ma chère Marguerite, je ne suis pas princesse, et je 
crois que Je me passerai de dentelles, » répondit Emme¬ 
line en souriant. 

«Comment?... que dis-tu? qu’est-ce que c’est que ce 
caprice?... Et de cachemire, dis-moi, t’en passeras-tu 
aussi?... 

— Je le crains fort, » reprit la jeune fille, souriant tou¬ 
jours, et secouant la tête. 

« Emmeline, Je ne te comprends pas bien... Crois-tu 
te préparer à entrer au couvent ?... Tu penses à ton fiancé, 
j’en suis sûre... As-tu bien entendu que nous parlons de 
ta corbeille? 

— J’ai entendu, et j’ai répondu, » dit Emmeline sim¬ 
plement. 

« Madame Duval, pourriez-vous me donner l'explica¬ 
tion de cé mystère? » reprit alors la jeune femme en se 
tournant vers la maman. 

« Oh ! l’explication est bien courte et bien triste, allez ! 

Je crois vraiment qu’Emmeline est devenue folle.Je 

lui demande tout à l’heure ce qu’elle veut avoir dans sa 
corbeille... et elle me répond... Vous ne vous figureriez 
jamais ce qu’elle m’a répondu... 

— Que veut-elle donc ? » répéta Marguerite avec sur¬ 
prise. « Serait-ce le trousseau de Peau-d’Ane , la robe 
couleur du temps, ou la robe de rayons de soleil, ou bien 
le Régent, la Montagne de lumière, que sais-je? 

— Quelque chose de plus drôle encore que tout ça, » 
dit à son tour M. Duval, se tournant vers la jolie femme; 
«elle veut... elle veut... dans sa corbeille... vingt mille 
francs en actions du Chemin de fer du Nord. 

—Et pas de diamants, pas de cachemires, Emmeline?... » 
s’écria M me d’Aubel d’un ton d'immense stupéfaction.* Que 
penses-tu donc faire après ton mariage, si tu ne comptes 
pas t’habiller?... Te proposes-tu de fonder une banque? 

— Pas plus que tu ne penses à fonder un couvent, 
Marguerite, » répondit Emmeline avec bonne humeur. 
« Mais je n’ai pas de projet, d’abord; j’ai un caprice. 

— Un caprice l.un caprice qui se traduit par une 

exigence de banquier!.... Je n’ai jamais vu qu’une jolie 
femme eût des caprices de cette couleur-là, ma chère.... 
Mais, peut-on savoir comment ce caprice t’est venu ? 

— Oh ! .. bien simplement,» dit Emmeline un peu con¬ 
fuse, pariant vite parfois, et d’autres fois ayant l’air 
de chercher ses mots... «Voilà le fait, tiens... Aujourd’hui 
Je n’avais rien à lire ; J’ai trouvé un numéro de L*Époque. 
C’est un journal rédigé, dit-on, par un romancier qui est 
devenu financier, et qui se réjouit fort d’avoir quitté la 
plume pour la Bourse... Papa me laisse lire son journal 
parce qu’il n’y met pas de feuilletons... 11 en a écrit, lui, 
11 parait ; il sait bien ce que cela vautet ce que cela coûte... 
Enfin, imagine-toi qu’au lieu de feuilleton j’y ai trouvé 
une revue financière savante et... adorable. On y parlait si 
éloquemment de la cote de la rente, de la valeur des... 
consolidés, du transfert des... coupons (papa, vous me 
reprendrez si je patauge), que je me suis sentie prise d’un 
subit enthousiasme et d’un grand zèle pour la prospérité 
des-chemins de fer. U m’est venu un désir si fiévreux de 
participer aux évolutions flottantes de la fortune publi¬ 
que, de jeter aussi, moi, « mon grain d’or dans ce bouil¬ 
lant océan de métal » (je suis sûre de cette phrase-là, 
parce que je l’ai énormément admirée), que... que... ma 
corbeille survenant, j’ai voulu profiter des générosités 
de Raymond pour... pour me donner les émotions du ca¬ 
pitaliste... » 

Ici, Emmeline cessa son explication, et, promenant un 
regard furtif sur les visages ébahis de ses trois auditeurs 
qui la regardaient bras pendants et bouche béante, elle 
parut réprimer un joyeux éclat de rire, et chercha à se 
donner une contenance entrant les oreilles d’un coquet 
king-charles endormi sur 1^canapé. 

Quant à Marguerite, elle se leva de son fauteuil, et, 
se tournant vers les deux vieillards, leur fit une profonde 
révérence : 

« Madame et Monsieur Duval, » dit-elle avec une gra¬ 
nité comique, « recevez mes très-sincères compliments; 
vous avez admirablement élevé votre fille. Yous pouvez 
désormais être fort tranquilles sur sa conduite et sur son 
avenir; elle ne faillira jamais qu’à la Bourse. Ce n’est 
pas elle qui se perdrait pour un collier, ni qui s’attendri¬ 
rait pour un cachemire ! Tant que les fonds seront en 
hausse, le bonheur d’Emmeline sera assuré, et par con¬ 
séquent celui de son mari, à moins que M. Raymond ne 

s’avise d’être jaloux du courtier de sa femme. Mais 

non, Emmeline , cela n’est pas possible; dis-moi que tu 
as voulu rire. 

— oh 1 je ne ris pas du tout, ma chère. J’ai été conver¬ 
tie par VEpoque; est-ce que cela est risible ? Si tu avais 
lu ce superbe bulletin financier, ma chère Marguerite, à 
l’heure qu’il est tu penserais comme moi. 

— Je te félicite sur ta conversion, ma chère ; elle est 
vraiment merveilleuse... Je ne croyais plus aux miracles, 
j’en ai vu un aujourd’hui.... C’est bon de temps à au¬ 
tre , cela instruit, et cela édifie... Bonsoir, ma très-chère ; 
je te souhaite des rêves d’or, c’est le cas de le dire... Je 
ne dîne pas ce soir; j’ai une loge pour Lara. J’aime 
mieux entendre la chanson arabe de Kaled qu’une ode à 
la gloire deM. de Rothschild... Au revoir, Madame Duval; 
ne vous dérangez pas, Monsieur.... Quand j’aurai besoin 
d’un banquier, je penserai à toi, Emmeline... » 

Et sur ce dernier trait, qu’elle décocha en fuyant à la 
manière des Parthes, la jeune femme sortit, balayant 
le tapis de la trame de sa robe de foulard couleur mode , 
et faisant ondoyer, d’un gracieux mouvement de tête et 
d’épaules, les plumes de son chapeau et les dentelles de 
son burnous. 

« Vois-tu ce que c’est, Emmeline, que d’avoir de pa¬ 
reilles fantaisies? Madame d’Aubel va les publier par¬ 
tout , » dit la mère. 


« Si au moins on l’avait priée de garder le secret 1 » dit 
M. Duval avec une mine soucieuse. 

« Oh ! papa, la précaution eût été inutile, » répondit 
Emmeline, souriant finement. Marguerite est aussi heu¬ 
reuse d’avoir une piquante histoire à conter, que si on 
lui eût donné une parure de reine ou une aigrette de 
phénix pour mettre à son chapeau... Et, d’ailleurs, qu’im¬ 
porte que le monde se trompe et babille, et prenne une 
fausse opinion de moi ? Ne puis-je pas bien m’en passer, 
quand j’ai un heureux avenir qui me sourit, deux excel¬ 
lents parents qui m’aiment, et, bientôt, un bon petit 
mari qui devra m’obéir? 

— Allons, c’est décidé, mon enfant, tu seras toujours 
un ange, » dit le papa d’un ton caressant. « Seulement 
Emmeline, la fortune a ses oscillations; la spéculation 
ses hasards ; si tu veux garder ton bonheur et ton repos, 
prends bien garde à la Bourse ! 

— Oh! soyez tranquille, père, Je ne risquerai ni la vô 
tre, ni celle de mon mari ; c’est pour cela que j’ai voulu 
avoir la mienne, » dit Emmeline en riant. 

Au même instant, le petit domestique vint annoncer 
que « Madame était servie. i On passa dans la salle à 
manger, et bientôt un ancien associé de M. Duval, sur¬ 
venant, se trouva au nombre des convives. On ne parla 
donc plus de la corbeille ce soir-là. 

Mais, le lendemain matin, était réservée à M m * Duval 
une rude corvée. Vers dix heures elle entendit un coup 
de sonnette bien connu dans la maison des parents d'Em¬ 
meline, et, presque au môme instant, on vint lui dire que 
M. Lagrange l’attendait au salon. Elle y descendit le cœur 
battant, la contenance chagrine et embarrassée, et poussa 
un soupir presque honteux à la vue du jeune homme 
joyeux, ému et impatient. 

» Est-ce que je ne vous ennuie pas si matin , ma chère 
madame Duval ? » dit Raymond, qui s’avança à sa ren¬ 
contre avec toute la grâce affectueuse, la vivacité con¬ 
fiante, et l’entrain de ses vingt-cinq ans. 

« Mais, non... non... Monsieur Raymond... je suis au 
contraire... enchantée... d’avoir le plaisir de causer avec 
vous. /■ 

— De causer avec moi, c’est le vrai mot, maman (si vous 
voulez bien me permettre ce titre). Nous avons en effet 
un sujet important à traiter ensemble ; et puis vingt- 
quatre heures seulement pour le mettre à exécution... 
Avez-vous appris les désirs d’Emmeline relativement à 
mon petit projet d’hier ? 

— Oui... assurément... je l’ai... adroitement... ques¬ 
tionnée. 

— Par exemple, maman, que lui avez-vous dit ? 

— Je lui ai dit que... que... qu’il est d’usage de donner 
une corbeille dans les familles riches, et qu'elle pouvait 
imaginer, en s’amusant, les divers objets qu’elle aimerait 
trouver dans la sienne. Je lui ai môme donné à entendre 
qu’elle pouvait désirer jusqu’au chiffre de vingt mille 
francs. 

— C’est bon, chère maman ; et qu'a répondu Em¬ 
meline? 

— Elle a répondu... qu’elle serait contente si... qu'elle 
ne désire que... 

— Eh bien ! parlez vite, que dêsire-t-elle ? 

— Vous ne vous fâcherez pas, Raymond; c’est si extra¬ 
vagant ! 

— Je ne me fâcherai pas, ne craignez rien, » dit le jeune 
homme avec un franc sourire. « Je vous ai dit mon chif¬ 
fre, et je n’irai pas au delà, parce que je ne veux pas 
empiéter sur les revenus de l’année qui court, ce qui ne 
serait pas raisonnable... Mais je ne resterai pas non 
plus en deçà, et Je donnerai à Emmeline ce qu’elle aura 
demandé , quand bien môme ce serait vingt-mille francs 
de dragées. 

— Hélas ! non ; ce n’est pas vingt mille francs de dra¬ 
gées qu’elle demande; Je l’aurais préféré. Mais c’est vingt 
millo francs d’actions. 

— D'actions ! » répéta Raymond dans un étonnement 
suprême. 

« Oui, des actions du Chemin de fer du Nord. Elle 
préfère celles-là. 

— Voilà qui est surprenant! » dit le jeune homme, 
après une pause, en interrogeant du regard la figure 
rouge et soucieuse de M ma Duval. 

« Ah 1 mon cher monsieur Raymond, cela me surprend 
plus que vous, je vous assure. Je n’aurais Jamais cru 
qu’un désir aussi étrange ait pu naître dans le cœur de 
mon enfant. 

—C’est étrange, en effet... Et comment EmmeHne vous 
a-t-elle dit cela ? A-t-elle exprimé ce désir tout d’abord, 
paraissait-elle hésitante ou mal décidée? 

— Ah ! pas le moins du monde. Elle s’est montrée 
tout d’abord fort attentive, et puis toute joyeuse et tout 
émerveillée quand je lui ai parlé de vingt mille francs. 
Là-dessus, j’ai commencé à dresser un petit devis de la 
corbeille. C’était très-convenable et très-bien médité, je 
vous assure. Mais j’avais à peine mentionné quelques 
robes et un ou deux cachemires, qu’Emmeline m’a ar¬ 
rêtée tout net, en me disant que son choix était fait.... 
Et, là-dessus, elle m’a exprimé le souhait que je viens 
de vous dire... Son père et moi, nous n’en croyions pas 
nos oreilles. Nous pensions d’abord qu’elle avait perdu 
l'esprit. 

_ Mais quels motifs a-t-elle donnés pour une demande 
aussi particulière? 

— Oh ! des motifs... des motifs qui n’en sont pas... Elle 
n’a pas de motifs, monsieur Raymond*', elle n’en peut 
pas avoir... Pourquoi aurait-elle besoin d’argent, elle qui 
ne manque de rien, qui a une belle dot, et qui ne con¬ 
naît point les dettes ?... C’est une fantaisie, quoi ! une 
idée folle, un caprice d’enfant.. Elle nous a dit qu’elle 
venait de lire VÉpoque , et qu’elle avait été séduite par 
l’éloquence d’un bulletin financier... Avec cela, elle ne 
veut pas entendre parler de contradiction : elle s’em- 
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porte, elle divague; elle dit qu’elle vous sera Infiniment 
reconnaissante et très-soumise après son mariage ; mais 
qu’elle exige que ce caprice soit satisfait auparavant... 
Enfin, monsieur Raymond, je ne sais plus que vous 
dire... Monsieur Duval et moi, nous sommes conster¬ 
nés... Quelle impression va produire sur vous une ori¬ 
ginalité si excessive? et quelles conséquences pouvez- 
vous en tirer, vous qui ne connaissez pas notre enfant 
comme nous, qui ne l’aimez pas comme nous depuis son 
enfance?... Je ne puis certes pas vous dire ce que notre 
Emmeline a dans la tète et dans le cœur; mais n’allez 
pas croire qu’elle soit avide et avare au moins... Elle 
s'est toujours montrée bonne, simple, désintéressée, je 
vous le jure, monsieur Raymond. 

— Ne craignez rien, madame Duval, je le sais aussi 
bien que vous, » répondit le Jeune homme avec un con¬ 
fiant sourire... « Je connais Emmeline depuis moins long¬ 
temps que vous, il est vrai ; mais, dès le premier Jour, je 
l'ai tant aimée que les mois ont compté double... Et 
comment douterais-je de son cœur naïf, chaste, confiant 
et fidèle; de ce cœur qui parle dans sa voix, qui s’éveille 
dans son sourire, qui rayonne dans ses yeux ? Mon res¬ 
pect involontaire, mon amour pur, ma sympathie si vite 
éclose, m’ont dit clairement que j’aurai en Emmeline 
une compagne douce, une femme charmante, la joie et 
l’orgueil de ma vie ; et Je sens bien que ni mon respect, 
ni mon amour, ni ma sympathie ne m’ont trompé... Mon 
jugement ne change point, ma confiance ne s’affaiblit 
pas, môme en cette circonstance... J’ai cru en Emme¬ 
line, et quelque chose me dit que j’y croirai toujours... 
Demain, on lui apportera les vingt mille francs dans la 
corbeille. Plus tard, je saurai découvrir les motifs qui 
l’ont décidée à les demander, car, je vous l’avoue, ma¬ 
dame Duval, je ne crois que fort médiocrement à ce 
qu’elle vous a dit du lyrisme entraînant du bulletin de 
l'Époque. Une jeune fille pleine de cœur, de raison et de 
poésie, se laisser séduire par l’éloquence d’un article finan¬ 
cier, c’est cela surtout qui me paraîtrait étrange l... Enfin, 
la corbeille viendra demain, maman; n’en parlons plus. 

— Vous ôtes un excellent cœur, Raymond, et je vous 
souhaite tous les bonheurs de ce monde. 

— Allons, allons, maman, n’ayez pas l’air si cons¬ 
terné. Ce n’est pas une catastrophe, après tout, que cette 
fantaisie d’Emmeline... Savez-vous môme que nous y ga¬ 
gnons , vous et moi ? Nos courses vont être, par ce fait, 
singulièrement abrégées. Je frémissais déjà à l’idée d’al¬ 
ler stationner des heures durant dans les Magasins du 
Louvre ; et voici que , délivré de cette crainte, je n’aurai 
plus qu’à envoyer un ordre à mon banquier. 

— Vous avez autant d’esprit que vous avez, de cœur, 
Raymond, et vous m’avez délivrée d’une grandednquié- 
tude... Mon cher garçon, c’est une mère qui vous remer¬ 
cie... Oh! les enfants!.les enfants! que de soucis ils 
vous donnent! Vous verrez cela un Jour, mon cher gen¬ 
dre, et vous m’en direz votre avis. » 

Ce fut ainsi que la pauvre mère, un peu réconfortée, 
congédia assez Joyeusement le jeune fiancé, qui s’éloigna 
vivement pour faire exécuter chez son banquier les or¬ 
dres de sa iolie future. 

Tout le long du jour, Emmeline se montra pensive, 
sérieuse et muette, ce qui arrivait rarement. Elle savait 
bien que Raymond était venu, qu’il avait demandé ma¬ 
dame Duval et causé longtemps avec elle ; mais elle ne 
savait pas ce qui en était advenu, et elle n’osalt pas in¬ 
terroger sa mère. Raymond vint, comme il le Taisait sou¬ 
vent, passer la soirée en famille ; mais la corbeille devait 
être une surprise, et, naturellement, on ne parla de 
rien. Seulement, Emmeline remarqua que, plusieurs fois, 
à la dérobée, les yeux pénétrants de Raymond s’atta¬ 
chaient sur les siens, et cherchaient à y lire un secret, à 
y deviner une pensée. Soucieuse de cet examen, etgônée 
par cette muette observation, elle devint involontaire¬ 
ment plus timide, plus réservée , moins expansive et 
moins joyeuse que les jours précédents. Lorsque Ray¬ 
mond la quitta, il avait l’air légèrement désappointé et 
un peu triste. Emmeline lui sut gré pourtant de n’avoir 
jeté dans la conversation aucune allusion délicate, au¬ 
cune phrase transparente qui eût exprimé un doute ou 
sollicité une explication. Le soir, lorsqu’elle se trouva 
seule dans sa petite chambre toute blanche qu’elle allait 
quitter bientôt, elle s’assit sur sa causeuse, et y resta 
longtemps rêveuse, le front sérieux et Incliné. Puis, avant 
de s’endormir, elle pria avec ferveur aux pieds de sa 
Vierge de marbre, et répéta plusieurs fois, avant que le 
sommeil blottît chaudement sa tôte mignonne sur l’oreil¬ 
ler : « Oh ! mon Dieu ! trouverai-je demain les vingt mille 
francs dans la corbeille ?» 

Le Jour suivant elle n’attendit pas longtemps du moins 
avant de connaître le résultat de sa demande. Vers neuf 
heures elle se trouvait au salon, essayant languissamment 
la partition de Mireille , lorsque la femme de chambre en¬ 
tra toute joyeuse , et lui dit : 

« Mademoiselle, on apporte une caisse à votre adresse. » 

Emmeline bondit sur le tabouret de piano, et, en se re¬ 
tournant, vit entrer dans le salon la caisse portée par 
deux commissionnaires. 

« On nous a dit de nous mettre à deux, parce que c’est 
délicat ; sans cela, ce n’est pas lourd, et un seul aurait 
pu faire l’affaire, » lui dit un de ces hommes en lui ten¬ 
dant un papier. 

Ce n’était pas lourd ! il n’y avait donc pas de robes, dé 
chiffons, de cachemires? Emmeline sentit son cœur bat¬ 
tre de crainte et d’émotion, et ordonna de débarrasser 
promptement la corbeille de son enveloppe de planches 
de sapin. 

Bientôt elle parut aux regards dans toute sa splendeur 
et son élégance. C’était une sorte de petit buffet en boule, 
aux Incrustations rouges, noires et or, aux ornements do¬ 
rés, délicats et somptueux, aux mignons pieds tournés, 
posés sur des roulettes creuses et évasées en arrière, 


pointues et recourbées en avant, figurant de petits sabots 
de fée. La petite clef d’or ciselée fermait les deux bat¬ 
tants du coffre et semblait inviter la main à l’ouvrir pour 
en explorer le contenu. Tous les assistabtase récrièrent 
sur la beauté du meuble; Emmeline seule n’ën. dit rien; 
muette et pensive, elle hésita quelque temps avant 
d’ouvrir. 

« Que tout ie monde sorte! » dit-elle enfin ; « je veux 
être seule à admirer mon trésor, si trésor il y a. » 

Les domestiques et les commissionnaires sortirent. Em¬ 
meline entendait sa mère marcher dans sa chambre, à 
l’étage au-dessus, et elle savait que son.père faisait, en 
ce moment, sa promenade ordinaire. Sûre de n’ôtre 
point troublée, elle porta donc la main sur la clef avec 
une sorte de terreur. La serrure céda, la porte s’ouvrit... 
Dans l’intérieur de l’armoire de boule i) n’y avait pas 
d’autre objet qu’un portefeuille en cuir de Russie, dou¬ 
blé de satin bleu... Emmeline le saisit vivement, le dé¬ 
plia, et y vit, contenues dans les poches, les feuilles rou¬ 
geâtres et satinées des actions du Chemin de fer du 
Nord... Saisie d’un grand battement de cœur, la Jeune 
fille les compta... 11 y en avait quarante, chacune de cinq 
cents francs. Emmeline Joignit les mains et contempla le 
portefeuille avec un joyeux sourire : « Merci, Raymond, 
merci I » se dit-elle au bout d’un instant, « je te rendrai 
plus tard tout le bonheur que tu m’as donné. » Puis 
elle referma le coffre , et se retira, emportant le porte¬ 
feuille. 

(La suite au prochain numéro .) 

Étienne MARCEL. 



A’° 25,103, Manche . Les devants des chemises pour homme se font 
à plis; ou met un pii large au milieu, des plis plus étroits sur chaque 
côté. Une belle pointe en dentelle de Chantilly coûte de 300 à 000 francs. 

— A» 03,000, Rhône. S'adresser à la maison Sajou, rue Rambuteau, 52, 
pour les fournitures de tous les ouvrages publiés dans le journal. — 
.V* 29,080, Oise. Il est impossible de sécher des prunes sans les mettre 
au four. — N° 3,539, Haute-Loire. Cette recette a été publiée dans 
l'une des deux premières années du Journal, actuellement épuisées ; nous 
la reproduirons. — M C. P ...» Pau. II faut couper les cheveux très- 
courts, maisnoo ras, et renouveler l'opération trois ou quatre fois par an. 

— A’ # 52,305, Morbihan. Voir les articles de Modes. — N° 57,621, Eure- 
et-Loir. Oit porte toujours toutes les variétés de ceintures Suissesses. 
Les nattes-diadème peuvent être portées à toute heure. — JV* 12,368, 
Basses-Pyrénées. Nous ne pouvons en cette saison fpire paraître des 
patrons de paletots d'été. Je ne comprends pas la question relative au 
droit-fil des morceaux qui sont en biais de chaque côté. Les ceintures 
portées par-dnStw las palhoq ont été un essai malheuretr:, très-dis¬ 
gracieux, qui n'a eu aucun succès à Paris. Nous avons publié l'année 
dernière les règles à observer pour monter les Jupes. Une robe dont les 
lés de devant ont 1 mètre 8 centimètres de longueur a, par derrière, 
1 mètre 36 centimètres de longueur. Ceci est la mesure ordinaire des 
tailles moyennes et des robes modérément longues. Je ne saurais résou¬ 
dre la question relative 3 la coiffure; consulter nos dessins représentant 
les coiffures actuelles ; on y verra que les particularités que l'on m'in¬ 
dique ne se concilient guère avec la mode du moment. On ne garnit pas 
les paletots avec de la dentelle. Je ne saurais conseiller des volants de 
dentelle pour une robe destinée 3 être portée de Jour dans la rue. 

N* 35,768, Gironde. On ne peut blanchir le crêpe; les nettoyeurs 
le remettent 3 peu près à neuf. Pour prolonger la fraîcheur des bonnets 
en crêpe noir, il faut mettre, entre la tête et le bonnet, un autre bonnet 
tout 3 fait plat en gros tulle noir. 

S 9 32,237, Seine. Selon toute probabilité, ces patrons paraîtront cet 
automne. La meilleure éducation que puisse recevoir une jeuqje fille se 
donne dans la maison paternelle, près de sa mère. — R. B. P. t Bel¬ 
gique. La broderie au passé s'exécute au contraire sur étoffe, et non sur 
tulle. Le dessin démontre le passé bien plus clairement que toutes les 
explications, puisqu'on y trouve le nombre et la direction des points. La 
laine que l'on désigne par le mot anglaise est extrêmement fine; je ne 
saurais lui trouver une désignation autre que celle-ci, qui lui est attri¬ 
buée dans le commerce parisien. Merci pour cette aimable lettre. — 
jV° 38,889, Maine-et-Loire. On teint en effet le velours; s'adresser 3 la 
maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 36. Oui, pour le paletot et le cor¬ 
sage. — JV° 32,001, Savoie. Il faudrait faire poser d'abord deux petits 
volants tuyautés au bord de la robe, en ligne droi e, puis deux ou trois 
à 12 centimètres de distance des précédents pour imiter une seconde 
robe, plus courte; si l'on avait une grande quantité de ces volants et que 


la broderie n'en fût pas trop haute, on’pourrait diminuer la largeur de 
quelques-uns pour les faire remonter pied contre pied sur chaque cou¬ 
ture réunissant les lés. Si je n'étais enchaînée ici, j'userais avec recon¬ 
naissance de cette aimable invitation pour visiter la Savoie et le château 
de L... — N • 37,705, Morbihan. La mousseline est préfërab'eS la tarla¬ 
tane pour robe de noce. Ce dernier tissu est toujours un peu grossier et 
assez laid au grand jour. Robe de dessous en taffetas blanc avec un étroit 
volant tuyauté, i corsage décolleté et manches courtes. Robe de dessus 
en mousseline blanche, un peu plus courte que la précédente, 3 bords 
dentelés et festonnés, 3 corsage montant et manches longues. Ceinture 
longue en large ruban filant le bouquet de (leurs d'oranger. Tour les 
visites, cbapeau-fenchon en tulle blanc brodé de perles blanches, orné 
de petites plumes blanches.* 



En traversant l’espace 
Je m’élance avec grâce , 

Et je semble inviter 
A venir s'abriter. 

Ni les plus hautes cimes, 

Ni les plus noirs abîmes, 
Ne peuvent m’arrêter. 

Je m’élève et m’abaisse, 
J’offre un appui trompeur, 
Je soutiens la faiblesse, 

Et, malgré ma souplesse, 
J’étreins avec vigueur 
La force et la grandeur. 


S’il vous plaît de changer l’ordre de mes cinq lettres, 
Vous trouvez quatre noms, dont l’un, fut illustré 
Par un conte charmant que lisaient vos ancêtres ; 

Le second vous rappelle un pape vénéré 
Et martyr de sa foi; le troisième, une femme, 

Épouse dédaignée; et le dernier enfin, 

Un calife lettré, victipe d’une trame 
Ourdie au nom du ciel par uh vil assassin. 

Je peux aussi donner un des sons de la gamme, 

Un point sur l’océan, un pronom masculin, 

Le paisible fcéros d’une fête mystique, 

Un modeste affluent, un fleuve magnifique; 

Et, si vous m’enlevez ce qu’on jette au rebut, 

Je forme un des anneaux d’une invisible chaîne; 
Mais, bien loin d’avoir fait une recherche vaine, 
N’avez-vous pas surpris mon secret au début? 

J’en ai dit trop pour vous, bon entendeur, salut! 

Maria. 


Explication du dernier rébus. 

On doit être patriote 
sous tous les gouvernements. 


On doit placé au-dessus 
de ses affections et de ses intérêts 
l’amour de la patrie. 


Et, après Dieu, 
eu fils sous mis 

on doit aimer'son prince et ses parents. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Parut. — Typographie de Firuun Didot frèret, QU et C**, roe Jacob, M. 
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